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Ui if<8 la partie occidentale de l'Angle* 
terre , TÎToit un Gentilhomme d'ane for* 
tune immense. Son nom ctoit Merton. Il 
>Toit passé plus de la moitié de sa vie à la Ja- 
lûaïque , où ilpossëdoit une habitation con- 
sidérable, ayec un nombre infini d'esclaves 
noirs , pour cultiver , à son profit , les can- 
nes de sucre, et d'autres plantations pré« 
cieuses. 

Les soins qu'il se preposoit de donner à 
I éducation d'un fils unique , l'objet de sa 
plus vive tendresse , l'avoient déterminé à 
venir s'établir pour quelques années eA Aa-» 
gle terre. 
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Tommy Merton , à peine âgé de six ans , 
lorsque son père arriva en Europe , étoit né 
avec des dispositions très- heureuses , ^ue 
i'on parvint bientôt à CQ(Tompre par un ex- 
cès aveugle de complaisance. On Tavoit 
entouré , dès le berceau, d'une foule d'escla- 
ves , auxquels il avoit été défendu de le con- 
trarier dans aucune de ses fantaisies. Dès 
qu'il faisoit un pas hors de la maison , il 
^toit suivi de deux nègres , dont l'un por- 
toit im large parasol pour le garantir du so* 
lellf et l'autre étoit toujours prêt à le pren<' 
ire dans ses bras au moindre »gne de fa- 
tigue, n avoit aussi tme espèce de litière 
^orée que sesiàenx nègres chargeoient sur 
leurs épaules , lôT^u'il aUoit rendre visite 
aux enfans des habitations voisines. Sa mère 
avoit conçu pour lui une tendresse si exccfr* 
fiive , qu'elle ne lui reçoit rien de tout ce 
qu'il paroissoit désirer. Les larmes de son- 
fils lui causoient des évanouissemens ; et ja- 
mais elle ne voulut consentir qu'on loi 
montrât à tire, parce qu'il s'étoit plaint d'uii 
TÎoleut mal de tète au premier essai de son 
alphabet 
Jues suites naturelle» de getteibiblesse.fa- 
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rent que malgré tous les soins qu'on prc- 

*^ de lui plaire , le petit Merton cleTÎnf 

^^ 'heureux. Tantôt il mangeoit de* 

^^v^ lusqu'à s'en rendre malade ; et 

^^ h de vives douleurs , parce 

à prendre des médecines 

lui auroit fallu pour guérir. 

juroit pour des choses qu'il étoit 

le de lui procurer ; et comme il 

.ccoutumé à voir flatter tous ses ca- 

jes 9 il se passoit des heures entières 

• ^yant qu'on pût paryeuir à lui faire enten« 

dre raison. 

Lorsque son père donnoit h diner à se§ 
timis , û falloit le sexVir le premier ^ et lui 
donner les morceaux les plus délicats; au- 
trement il faisoit un bruit à étourdir toute 
la compagnie. Si sa mère prenoit le thé 
arec d'autres femmes , au lieu d'attendre 
que son tour vînt d'être servi , il grimpoit 
Sur une chaise , s'élançoit sur la table , s'em* 
paroit des rôties au beurre et du gâteau , et 
renversoit les Visses à droite et à gauche ea 
ce relevant. Par des manières aussi sauva- 
ges , non - seulement il se rendoit impor-* 
Uux à tout le monde , mais encore il s'ex*» 
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posoit tou$ les jours à des accidens fâ- 
cheux. Ses mains étoîent continuellement 
ensanglantées des blessures qu'il se faisoit 
avec les couteaux. En Tonlant examiner 
tout ce qu'il voyoit hors de sa portée , il 
lui tomboit quelquefois de lourds paquets 
mir la tête ; et il faillit un jour s'échauder 
tout le corps , en maniant sans précaution 
«me théière d'eau bouillante. 

Elevé dans l'inaction et la mollesse , il 
éprouYoit des langueurs continuelles. Ce- 
toit assez de quelques gouttes de pluie , ou 
d'un souffle de yent pour l'enrhumer ; et 
le moindre rayon de soleil lui donnoit la 
lièvre. Au lieu de courir et de sauter en 
plein air comme les autres enfans , on Fa- 
voit instruit à rester assis , de peur de gâ- 
ter ses habits de sole brodés , et à garder 
la chamhre , de peur de hâler son teint ; 
ensorte que , lorsque Tommj Merton dé- 
barqua sur les côtes de l'Angleterre , il ne 
savoit ni lire , ni écrire , et ne pouYOÎt faire 
aucun usage de ses membres pour se ser- 
vir lui-même ; mais en revanche il ne le 
cédoit à personne pour les impatiences j, 
les caprices et l'orgueil. 
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Non loin de Fendroit que M. Merlmt ayoît 
choisi pour sa résidence , TÎToit un hon- 
nête fermier , qui s'appeloit Sandford. Il 
avoît , coinme M. Merton , un fils unique 
âgé d'environ six ans, nommé Henri, . 

Henri , accoutumé de bonne heure à cou- 
rir dans les champs , à suivre les labon-. 
reurs lorsqu'ik conduisoient la charrue ,ret 
les bergers lorsqu'ils, menoient les trou- 
peaux au pâturage , s'étoit rendu robuste , 
actif et courageux. Son teint étoit animé 
des couleurs les plus vermeilles. Il n'a voit 
pas , à la vérité , les traits aussi délicats , 
ni la taille aussi élégante que Tommy ; mata 
il a voit une physionomie dç candeur et de 
Lonlé , et un maintien plein de grâces na- 
turelles 9 qui le faisoient aimer au premier 
regard. Jamais il ne paroissoit de mau- 
vaise humeur ; et il prenoit le plus grand 
plaisir à obliger tout le monde. S'il rencon- 
troit un pauvre malheureux qui manquât 
de pain , il lui donnoit avec }oie la moitié 
de son déjeuner. On ne le vojoit point , 
comme les petits garçons du village, grim- 
per sur les arbres pour enlever les nids des^ 
pauvres oiseaux, U étoit Igin de se faire un 



4mase«iêiit crnel d'arracher les atles des: 
mouches et des papillons , ou de jetter des 
pierres aux chiens. Au contraire, il se plaî- 
soit à caresser les chevaux , à faire manger 
les brehis dans sa main , et à nourrir les 
oiseaux du voisinage , lorsque la terre étoit .. 
couverte de neige et de frimas. 

Ces sentimens de hîenveiljance et d'hu- 
manité le faisoient chérir de tout le monde^ 
et lui valurent les marques les plus tendres 
d'amitié de la part de M.- Barlow, Curé de 
la paroisse, qui lui apprit à lire et à écrire ^ 
et qui le menoit toujours ayec lui dans se& 
ji^bmenades.' 

Il ne faut pas s'étonner si M.Barlow avoit 
pris pour cet enfant une affection si' parti- 
culière. ttilre que Henri apprenoit ses le- 
çons avec la plus grande facilité , il ne lui 
échappoit aucun murmure sur les devoirs 
qu'on lui donnoît a remplir. On pouvoit le 
croire avec confiance , sur tout ce qu'il as- 
suroit. Il y auroit eu un gâteau à gagner 
pour dire un mensonge , qu'il n'a ur oit pas 
voulu en manger à ce prix. La crainte des 
reproches et même des châtimens ne lui 
'-*soit Joint chercher à déguiser la vérité. 
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II ne balançoit jamais h la déclarer dans 
toute sa franchise. Du reste , il^toît d'une 
fobriétë à toute épreuve. Avec un morceaa 
de pain pour son dîner , il n'auroit pas jet- 
té an oeil d^enyîe sur des fruits ou des pâ* 
tfsseries placés à sa portée , quand il n'jt 
aaroit eu person-ne pour le surveiller.. 
On est sans doute impatient d'apprendrch 
comment Tommj parvint k faire connois- 
sance avec^cet aimaUe petit garçon : j^e vais^ 
Toos le raconter. 

Tommj se promenoit un )our avec sa 
bonne , pendant une belle matinée d*été» 
-H s'amusoît à cueillir desfkurs des champs^ 
et à courir après des papillons , lorsqu'un, 
serpent qu'il avoit effarouché» s'élaiiça tout-^ 
^-coup de dessous Th^rbe , et vînt s^entor- 
tille)r autour de sa jambe. Je vous laissé k 
penser quelle fut sa frayeur , et celle de sa 
bonne. Cel|e^i se mit à' courii* ^ en eriant 
au secours ^ tandis qUe le jeune Merton ^ 
Saisi d'effroi , n'osoit bougée de sa place , 
et n*avoit pas même la force de faire en^ 
tendre ses plaintes. Par bonheur Henri 
Sandford se promenoit dans le champ voi«- 
fiu. Il «€CO\u:ut ava cris qu'il entcndoit^ 



fS SANOFORDETMERTON. 

pour s'informer de l'accident. Il n'eut be- 
soin que êi'nn seul coup d*€eil pour s'en 
instruire ; et.saislssant aussi-4.ôt le cou du 
serpent , aTec â^utant d'ftdre^e que de cou« 
rage , il le déroula de la jambe de Tomm j» 
^u moment où il alloit la déchirer , et le 
jetta à une grande distance. Un moment 
^prcs madame Merton et toutes ses fem- 
mes , attirées par les lamentations de la 
gouyernante , arriyerent hors d'haleine a 
l'endroit où Tommy reprenoit ses esprits « 
et remercioit son libérateur* Le premier 
xnouvement de madame Merton , fut de 
prendre son ûh dans ses bras ; et après lui 
avoir donné mille baisers , elle lut deman-» 
d,a $'il n'avoit point été blessé* 

Non , Maman , je ne le suis pas , dieu 
merci ; mais je crois que le maudit ser- 
pent alloit me déchirer, si ce brave petit 
garçon ne fût venu à mon secours , et ne 
l'^ùt arraché de ma jambe^ 

mad. MERTON* 

Et qui es-.tq , mon cher ami , toi à qui 
jtoM ayons de $i grandes obligations? 
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HENRI. 

HeDri Sandford, madame. 

mad. M E R T o jf. 
Tu es un petit homme bien courageux^ et 
ta viendras dîner avec nous. 

HENRI. 

Oh , madame , je yous remercie. Mon 
père a besoin de moi. 

mad. M E R T o nr. 
Et qui est ton père 9 je te prie ? 

HENRI. 

Le fermier Sandford . madame. Il de-* 

» ' 

meure au pied de cette coUine ^là-bas. 
mad^. M E R T o N. 
O mon cher aipi , tu m'as sauyë mon en-« 
lant. Je yeux que tu sois mon second fils». 

HENRI. 

De tout mon cœur, madame, mais pourvu 
que j'aie aussi toujours mon père et ma, 
tocre. 

Madame Merton dépêcha aussi-tôtun do- 
mestique au fermier, pour le prévenir sur 
l'invitation qu'elle faisoit à son Ëls, Elle prit 
ensuite Henri par la main , et le conduisit 
au château , où elle fît à M. Merton le récit 
du damger qu avoit couru Tommy , et di(| 
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HENRI. 

Parce qu'ils ne nous mettent jamais en 
colère. 

mad. M £ n T o If. 
Que veux tu dire par - là ? 

HENRI. 

Oh , madame 9 quand cet homme a lais- 
se tomber une grande chose qui est faîte 
comme celle- ci ^(monirAnt du doigt une 
cuvette) j*ai bien tu que tous en étiez f^« 
chëe , et que tous aviez un air comme si 
yous alliez vous trouver mal \ au lien que les 
nôtres peuvent , sans risque , nous échap- 
per des mains; et personne n'y fait atten- 
tion. 

Je vous avoue , dit tout bas mad. Merton 
a son mari , que je ne sais plus que dire à 
ce petit garçon, il fait des observations si 
étranges \ 

Le fait est que pendant le dîner, un do- 
tneslique avoit laissé tomber une cuvette 
d'argent d'un travail ircs-précieux ; que ma- 
dame Merton avoitparu fort sensible à cet 
accident, et n'avoit pu s'empêcher de faire 
'au domestique une réprimanda as^ez vio* 



^lANBFORD ET M S R T O IST. l3 

Après le dessert, madame Merton versa 
delà liqueur dans un petit verre, et invita 
Henri à la boire ; mais il la remercia , eu 
lai disant qu il n'avoit plus soif. 

mad. M £ R T o N. 

• N'importe, mon amii C'est un eloîsson 
très -agréable, et comme tu es un bon en- 
fant, je serois fâcbéé que tu n'en eusses pad 
goûté. 

B E lï R I* 

Je vous demande pardon , madame; maïs 
M. Barlow m'a^apprîs qu'il ne faut mailler 
que lorsqu'on a faim , et ne boire que lors* 
qu'on a soif, et encore quenows ne^ev^pns 
Loire et manger que de ces choses qu'on 
trouve aisément; autrement nous aurions du 
chagrin , quand nous ne pourrions plus Ç9 
trouver ; qu'il faut justement faire comme 
les oiseaux, qui ne boivent que de l'eau 
pare^et qui malgré cela vont toujom*s cban* 
tant,' 

Sur Jna parole, dit M. Merton , ce petît- 
bomme est un grand philosophe. Nous se- 
f ions bien obligés k M.. Barlow , s'il vouloît 
jlQimçr «es ^Qius f Tominj} car le voila qi^ 

2^ 
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devient grand garçon , et il seroit temps 
qu'il apprît quelque chose. 

Qu'en dis-tu, Tommy, aimerois-ta ii ètro 
un philosophe? 

T o M M T. 

Je ne sais pas trop , mon papa , ce que 
c'est que d'être un philosophe. Mais je sais 
bien que j'aîmçrois à être un roi 9 parce 
qu'il est plus riche et mieux habillé que les 
autres , qu'il n'a rien à faire, et que chacun 
lui obéit et a peur de lui. 

mad. M E R T o N. 
( Se levant et courant à Tommy pour 
T embrasser.) 

A merveille, mon fils. Tu mérîterois bien 
tm royaume avec une si grande élévation 
d*esprit Tiens , voici un verre de liqueur 
pour avoir fait une si noble réponse. (Pen" 
^unt queToimny boit). Et toi, Henri , n'ai- 
merois-tu pas aussi à être roi ? . 

HENRI. 

En vérité, n^adame, je croîs que je ne 
m'en soucierois guère. J'espère que je serai 
bientôt assez grand pour labourer y et ga- 
gner ma vie. Alors jeu'aurai besoin de per* 

ïonsie qui s'eiabArra«5ç autour de moi. 
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mad. M E a T o N. 

(Bas à son mari^ en jetant un regard 
.4e dédain sur Henri,) 

Voyez quelle différence entre les enlanl 
de fermiers et les enfans de nobles. 

M. M & R T o 19. 

Encore plus bas, ma femme, je vousprte; 
bar je ne suis pas bien sûr que Tayantage 
son du côté de notre fils. (A Henri,) Mais 
neserois-tu pas fort aise d'être ricbe^ mon 
petit ami ? 

Henri. 
Won , en vérité , Monsieur. 

mad. M E R T o ir. 
Et pourquoi donc, s'il le plait ? 

H B K R I. 

C'est que le seul bomme rîcbe que j'aie 
connu avant vous , est le Chevalier Tayaut» 
qui court à travers les bleds des gens , ren- 
verse leurs haïes , tire sur leurs poules , tue 
leurs chiens , estropie leur bétail : et l'on 
dit qu'il fait tout cela parce qu'il est riche. 
Mais chacun le hait , quoiqu'on n'ose pas 
le lui dire en face; et je ne voudrois pas êtr© 
hai pour rien au monde. 
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mad. M E R T o H. 
Ëst-cc que tu serois fâché d'avoir un bel 
habit pour le parer, un carrosse pour te por- 
ter à Taise , et des domestiques pour t*obéir ? 

HENRI, 

Tenez, madame, un habit est aussi bon 
qu'un autre , s'il est propre, et s'il me tient 
chaud. Je n'ai pas besoin d'un carrosse tant 
que je puis aller a pied par-tontoù il me plait. 
Pour ce qui est des domestiques, je Tois, 
maigre le nombre que tous en ayez, qu'il 
TOUS manque toujours quelque chose; et moi 
je ne saurois à quoi les employer , si j'en, 
ayois deux seulement à mes ordres. 

Madame Merton continua de le regarder 
avec une surprise dédaigneuse , mais elle ne 
lui fit plus de questions. 

Le soir , Henri fut renvoyé chez son père^ 
qui lui demanda ce qu'il avoit vu au château ^ 
et comment il y avoit passé la journée. 

HENRI 

Oh ! ils ont eu bien des bontés pour moi » 
et je leur en suis fort obligé : mais j'aurois 
mieux aimé diner ici , car je ne me suis ja- 
mais vu si embarrassé pour mettre un mor- 
' peau k ma bouche, II y avoit un homm* 
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}xmr lever les assiettes , un autre pour' rer- 
ieràboire, et un autre encore pour être 
derrière ma ebaise, comme sL j'eusse été 
aveugle ou manchot , et que je n'eùs^ paa 
ea la force de nne sei^ir.. Il j a voit tant 
de façons pour empoîrter une obose^eten 
mettre une autre à sa place, que je-n'au- 
rois jamais cru qif'on put en >venip à bout» 
Apres le diner^ j'^i été obUgë de rester assi» 
pendant deux bettres.> tandis que madame 
Kerion me parloil, non de. bonne amitié 9 
eomme M* Barlow» mai^ en haussant ie& 
ëpaulesde ce que je n*aimois pas les beaux, 
liabits , et que je ne vonlois'^ pa&.èÊre .riche , 
pour être.ibaï icomme le chevalier Tayaut» 
Pendant qu'ils discouroient ainsi, dana» 
la ferme , on s*occupoit au chàteïlu'.à exa-» 
miner le mérite du petit Henri. Madame 
Mer ton reconnoissoit sa bravoure et sa fran-* 
chise : elle, eonvenoit aussi de la bonté de 
son cœur et de sa bienveillance naturelle» 
Mais elle observoit- qu'il y avoit dans ses 
idées une roideur et un défaut de délicatesse» 
qui mettent toujours les enfans de la basse 
et de la moyenne classe du peuple au-dos«. 
40H$des enjansde gens comme i^ ^^^U M* 
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Merton au contraice soutenoit qu'il nW 
Toit jamais yu un enfant dont ks sentimens. 
et les qualités dussent faire autant d'hon-^ 
neur ^ même aux conditions les plus rel&«: 
tées. Je ne puis ,. dit*il , mTempécher d'as^ 
surôr très-sérieusement que ce petit pajsaii> 
porte dans sou âme le caractère de laTëri<(> 
table noblesse.* Quoique- je désire ayec ar-i 
deur que mon fils possède les qualités qui 
doivent honoiier sa naissance « je serois fier 
dépenser qu'à aucun égard il qe descendra! 
jamais auKlessous du fils dû fermier Sand"*» 
ford. . , •' • 

r Si madame Merton accéda pleinement 
aux observations de èon mari , c'est ce quei 
je ne puis décider^ mais, sans .attendre son 
suffrage, il continua aipsi : Si je vous pdrob 
aujourd'hui plus animé qn'k l'ordinaire sur 
ce point, vous devez me lepaivlonner, ma 
chère amie ,* et n'attribuer cette chaleur* 
qu'à l'intérêt que je prends au bonheur de 
notre cher Tommy, Je seins que, par une 
tendresse mal éclairée, nous l'avons traité 
jusqu'à ce jour avec trop d'indulgence. Le 
soin que nous avons pris d'écarter de lui- 
toute impression pénible n'a sem qu'à lo 



iiendre foible et pusillanime. £li cherchant 
à préYenir Cous ses désirs » nous ayons rem-* 
pli son imagination de fantaisiea et de ca-* 
priées; et » pour lui ëpai^iker quelques con-* 
trariété^ légères, nous l'avons empêché* 
d'acquérir les connoissances de son âge , e% 
àe.se niettre sur la yoie de celles qui con- 
Tiendrontun jour à sa situation^r 11 y a dëja^- 
loDg-temps que j'ai fait ceâ remarques en 
silence ; mais la erainte de you« causer de 
la peine m'a retenu. Cependant la consi^ 
dération de ses vrais intérêts doit à la fia 
prévaloir sur tout autre motif. Elle m'a fait 
ii^ibrasser, en ce moment^ une résolution 
qui f je l'espère , ne vous sera pas désagréa-^ 
Bie, c'est dé le confier auK soins de M. Bar- 
W, «'il veiït tien se charger de son édu- 
cation. Je pense que la liaison accidentelle 
^ vient de se former entre ces deux en«- 
fans peut devenir, pour le notre, l'évène-' 
ment le plus heureux de sa vie. Je veux^- 
proposer «M fermier de me charger ; pour 
^elques anta^s, de tous les frais de Ten- 
tselien- de Son .<îls, afin qu'il puisse èiT0 
élevëauprès de Ibmmy , et lui fournir uxè 
tnjevd'ëmidatiott CQ,vtiûtt8Ue, 
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Comme >M« Mer ton tint ce discoui^s areo^ 
un certain degré de fermeté , et que la pro- 
position en elle-même n'avoit rien que de 
raisonnable 9 madame Merton n*y fit point 
d'objection, et consentit, quoiqu'avec pei- 
ne, à se séparer de son fils. 

M. Barlow ayant été invité a dfner an 
obàteau le dimanche suivant , M. Merton. 
le prit en particulier aprës le repas ^ et 
lui fit part, avec franchise, des vues qu'il 
avoit formées sur lui pour l'éducation de 
Tommj. 

M. Barlow vdprès l'avoir remercié d'une 
marque si flatteuse d'estime et de confiance, ' 
voulut s'excuser sur les difficultés de cette 
entreprise ; mais le discours dans lequel il 
les exposa fut si plein d^éloqœnce et de 
raison, que M. Merton n'en devint que plus 
ardent k le solliciter de consacrer au boa« 
heur de son fils le fruit de ses réflexions et 
de ses lumières. Il lui protesta que cet objet . 
ëtoit à ses yeux d'une si grande importance , 
que le sacrifice d'une partie de ses richesses 
ne lui coùteroit rien pour le remplir. 
. M. Barlow l'arrêta à ces mots , et lui dit: 
^udonuez, ntoBsieuTi si je preod^ la U'- 



berté de tous interrompre pour tous dëcIà-> 
Ter mes priacipessur le sujet où tous aliec 
fous engager. 

Je yeux bien ^ pendant quelques mois , 
essayer tous les moyens qui seront en mon 
poaroir pour tâcher de répondre à tos vues 
paternelles; mais j'y mets une condition 
indispensable. C'est que yous me permet- 
tiez dey ous servir ayec Unit le désintéresse- 
ment dont je fais profession. Si le plan que 
je me propose de suîyre s'accorde ayec yos 
idéeSf je continuerai mes soins à yotre fils 
aussi long-temps que tous le désirerez. En 
attendant^ comme je crois ayoir aperça 
dans son cavactere plusieurs défauts enfan- 
tés par une indulgence trop ayeugle, il me 
semble que je serai plus libre d'exercer Tau- 
lorité qui m'est nécessaire pour les réfor<- 
mer, si je puis prendre à ses yeux, et i ceux 
de yotre famille , le titre d'un ami » plut6t 
que celui d'un goiiyemeur. 

Quelque résistance que la générosité na« 
turelle de M. Merton lui fit employer pour 
combattre une proposition si désintéressée, 
il fut enfin obligé d'y souscrire; et deux 
jours apré$f Too&my fut conduit à la mai^ 
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son de M. Barlow, qui n'étoit éloignée qaé 
d'environ deux milles du château. 

Le lendemain de son arrivée , M. Barlow« 
après avoir déje&né avec Henri Sandford 
et lui 9 les Ht entrer tous deux, dans son jar-* 
din. Il prit en main une bêche; et, en ajant 
donné une plus légère à Henri, ils corn- 
mencerent à travailler l'un et Tautre avec 
une extrême activité. Tous ceux qui man- 
gent, dit-il à Tommy , doivent concourir à 
faire naître les fruits qui les nourissent: 
c est pourquoi Henri et moi, nous nous fai« 
•fons un devoir de .cultiver la terre. Voici le 
carreau qui m'est échu en ^partage. Cet autre 
est le sien; Chaque jour nous, y donnons 
une heure ou deux de travaiL Si vous vou- 
lez vous joindre à nous , je vais vous assi- 
gner un petit coin de terre que vous culti- 
yerez, et tout ce qu'il produira sa:a pour 

TOUS. 

Non en vérité, répondit Tommy , d'urf 
air dédaigneux. Je suis gentilhomme , et je 
ne me sens pas fait pour travailler ainsi 
qu'un paysan. Tout comme il vous plaira, 
M. le gentilhomme , répliqua M. Barlow , 
mûa Henri et moi qui.ue rougissons pas de 
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nous rendre utiles, nous allons nottsoccu'* 
per de notre ouvrage. 

Au bout de deux heures , M. Barlow 
dît qa*il ëloît temps de se reposer ; et 
prenant Henri par la main , il le condui- 
lit dans un très-joli papillon , où il le fit 
tsseoir. Ensuite il alla cueillir des cerises , 
qu'ils partagèrent ensemble. Tommy ëtoit 
accouru dans Vespërance d'être en tiers 
avec eux. Mais, lorsqu'il les vit manger 
tout seuls , sans faire aucune attention à 
loi , il ne put retenir son dépit , et se mît 
à pleurer. Qu'avess-vous donc , lui dit froi- 
dement M. Barlow ? Tommj le regarda 
d'un air fier , et ne lui fit point dé réponse* 
Oh , monsieur , reprit M. Barlow » si tous 
ne Toulez pas me répondre , vous êtes libre 
de garder le silence. Personne ici n'est 
obligé de parler. Tomm j demeura encore 
plus déconcerté à ces paroles ; et ne pou-p 
Tant cacher sa colère , il sortit du payil- 
lon , également surpris et confus de se 
trouYer dans un endroit où personne ne 
se mettoit en peine de son humeur. 

Lorsque toutes les cerises furent nfan^ 
fées, M. Bazlow proposa à Henri d'allet 



se promener dans la forêt Toîsine. Henr!^. 
comme on peut le croire , se rendit sans 
peine à une invitation aussi agréable. Le 
temps étoit charmant ce jour-lb. Us eurent 
une joie infinie à jouir de la fraîcheur de 
Tair , et des parfums que rëpandoit de tous 
côtés le chèvre -feuiUe sauvage. M. Barlow 
savoit toujours allier Tinstruetion au plai- 
sir. Il fît remarquera Henri un grand nom- 
bre de jolies plantes qu il ne connoissoit 
pas n et dont il lui apprit la nature et les 
propriétés. 

Pendant ce temps, Tommy erroit triste- 
ment dans le jardin , sans trouver personne 
avec qui il pût s*amuser. Il attendoit, dans 
un ennui profond , que M.Barlow et Henri 
fussent de retour de leur promenade. Ils ar- 
rivèrent enfin , et se rendirent dans la salle 
à manger. Tommy qui avoit un grand ap- 
pétit , alloit tout bonnement prendre sa 
place à table. M. Barlow l'arrêta, et lui dit: 
Non , monsieur , s'il vous plait ; comme 
vous êtes trop gentilhomme pour travailler 
pour vous , nous qui ne le sommes pas , nous 
ne nous soucions pcÂntdutout de travailler 
'>ur ks'paressettX.Toiiim y seretiradia^ us^ 



fANDFORDETMERTOK. 2& 

tom,et poussa des sanglots , comme si soa 
Cœur eût été prêt à se fendre. Mais Henri 
fui ne pouvoit supporter, de voir son ami si 
malheureux , tourna tendrement vers M. 
Barlow ses yeux bumides de larmes , et 
lui demanda s'il pouvoit faire ce qu'il lui 
plaîroit de la portion de son diner. Cei*- 
tainement , mon ami , lui dit M. Barlow : 
TOUS Tavez assez gagnée. £h bien , reprit- 
il avec vivacité , je vais la donner au 
pauyre Tommy , qui en a plus besoin que 
moi. En disant ces mots , il courut lui 
porter son assiete dans le coin où il étoit 
assis, Tommy la prit et le remercia , sans 
oser lever ses yeux , qu'il tenoit fixés vers 
la terre. Je vois , dit M. Barlow , que si 
Ifis gentilsbommes trouvent au-dessous de 
leur dignité de travailler pour eux-mêmes, 
ils ne croient point s'avilir de prendre le 
pain pour lequel les autres ont tant tra- 
vaillé. A ce reproche piquant , Tommy 
Tersa plus de larmes amères qu'il n'en e&i^ 
encore répandu. 

Le lendemain , M. Barlow eX IJenri 
ëtoient allés de bonne heure dans le jar^ 
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veille. A peine avoient-ils commencé , que 
Tommjr courut auprès d'eux , et voulut 
avoir aussi une petite bêche , que M. Bar- 
low lui donna. Comme c'ëtoit hi première 
fois qu'iU s'avisoit d'en faire usage , il la 
manioit avec assez de gaucherie ; et peu 
s*en fallut qu'il ne s'en donnât plusieurs 
fois de rudes coups dams les jambes. M. 
Barlow eut la complaisance de suspendre 
sdti travail pour lui montrer comment il 
devoit se servir de cet instrument. Il s*y 
prit alors un peu mieux , puis un peu mieux 
encore. Enfin il fit si bien , qu'au bout d'une 
heure , il auroit pu lui-même donner des 
leçons à un apprenti jardinier. 

Leur ouvrage de la matinée étant ache- 
vé , ils se rendirent tous les trois dans le 
pavillon. On servit des cerises ; et Tommy 
ressentit une vive alégresse de se voir in- 
vité cordialement à en prendre sa part. 11 
ks trouva les plus délicieuses qu'il eût 
mangées de sa vie , parce que l'exercice 
qu'il avoit fait en plein air lui avoit don- 
né de Fappétit. Après ce repas joyeux, 
M. Barlow tira un livre de sa poche , et 
pria Tommj de voydoir bien leur fairtf 
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la lecture d'une hUtorietle. Tommy rou- 
git, en avouant d'un air confus qu'on ne 
lui avoit jamais appris à lire. J'en suis 
bien fâché pour tous , dit M. Barlov , 
car Yous j perdez un grand plaisir. En ce 
cas, je vais céder cet honneur au brave 
Henri. Alow Hemi prit le lÎTrc et lut c« 
qui suit 



LETANITIE 

U A K s un pays fort éloigné de celui-ci , il 
y avoit un homme riche, qui employoit bi 
.plus grande partie de son temps à manger, 
à dormir an à boire , et le reste à rechercher 
de frivoles plaisirs. Entouré continuelle^ 
ment de domestiques empressés k exécutet 
aveuglément tous ses ordres, et à le servie 
avec des marques trompeuses de respecta 
il devint orgueilleux , insolent et capricieux* 
On l'avoit si peu accoutume dès l'enfance à 
entendre la vérilë , qu'il s'imaginoit avoir 
le droit de commander à tout le monde ; et 
ils'étoit persuadé que lès pauvres n'avoieqt 



J * 
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■d'autre destination qae de servir de jouet i 
ses fantaisies, 

Presque sous les murs du château de cet 
(bonime opulent, habitoit un homme paa- 
Tre, mais honnête et industrieux , qui se 
faisoit chérir et respecter de tous ses Toi- 
sins. Jl gagnoit péniblement «a vie à faire 
des corbeilles , avec des joncs qui croi»» 
« ^ient dans une terre marécageuse à cÀté 
.de sa chaumière. Maïs quoiqu'il fiit obligé 
de tra^iller depuis le matin jusqu'au soir 
^,. pour gagner son entretien , quoiqu'il no 
"^ ' prît pour toute nourriture que du riz « des 
pois ou d'autres légumes , et qu'il n'eût d'au- 
tre lit que les faisceaux de jonc dont il se 
.servoit pour faire ses corbeilles , il ne lais- 
8oit pas d'être toujours satisfait et jojeux«L 
Son travail lui donnoit assez d'appétit pour 
lui faire trouver délicieux les mets les plus 
grossiers ; et il s'endormoit tous les soirs 
d'un si bon sommeil , que le lit le plus dur 
ne l'empèchoit pas d'en goûter les dou- 
ceurs. 

L'homme riche , au contraire , étendu 
mollement la nuit sur un fin duvet, ne pou- 
toit dormir, parce qu'il avoit passé toute U 
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joumëe assoupi daûs'^a mollesse. Il goùtoit 
sans plaisir les mets friands dont sa table 
étoît chargée, parce qu'il ne faisoit pas as- 
6ez d'exercice pour se procurer de l'appétit;, 
etilsé trouYoit souvent indfspose, parce 
^ne son estomac , affoîblî par sa gloutonne* 
rie , refusoit de digérer ses.alimens. Comme 
il ne faisoit de bien a personne,. Il n'avoic 
point d'amis. En reyaneliâ , il étoit détesté, 
par tons ses vassaux , qu'il tenoit dans Top- 
pression ; et jusqu'à ses domestiques, îln'jr 
avoitpersoûne qui put prononcer. son nom^ 
«uns le-Tnépriser ou le maudire. 

Incapable de trouver en lui-même rien 
qur pût dissiper sa nt)ire mélancolie , il pre- 
noit de ITiumenr contre tous ceux qu'il" 
crojorl plus joyeux que lui. Dans les prome- 
nades qu'il faisoit en palanquin, porté ser-- 
vilement stnr les épaules dé ses domestiques , 
il passoictous îes jours devant là chaumière- 
du pauvre vannier, qui^ parsiblement assis-' 
sur le seuil de sa porte , chantoit à plein 
gosier en faisant' ses corbeilles. L'homme 
riche ne pat le voir long-temps sans envier 
Quoi 1 sedisort«-il, un vil artisan, qui Ira— 

vaille' toute la j;ournëe pour gagner une: 

3* 
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mîsërable subsistance , je le vois toujours^ 
satisfait; et moi qui possède de grandes ri- 
chesses, moi qui suis d'une plus grande im-^ 
portance qu'un million de créatures comme, 
lui, le ne me trouve jamais heureux î Cette 
réflexion s'éleva si souvent dans son esprit,, 
qu'il sentit bientôt contre cet homme les 
Snouvemens delà haine la plus violente. Peu- 
accoutumé à vaincre ses passions , quelque 
injustes qu'elles pussent être , il résolut de 
punir son pauvre voisin de l'audace qu'il 
avoit d'être plus heureux que lui-même. 
'Après avoir cherché tous les moyens d'as- 
souvir sa barbare vengeance , il ordonpa 
à un de ses indignes valets d'aller au milieu 
de la nuit mettre le feu aux joncs qui envi- 
ronnoient la chaumière du vannier. C'étoit 
pendant l'été. La chaleur excessive qui rè- 
gne dans cette contrée, avoit desséché les 
plantes. En un moment la flamme s'étendit 
sur tout le marais, et non-seulement con- 
suma les joncs , mais alla même enibrâser 
la triste chaumière; ensorte que le pialheu- 
Teux vannier , réveillé en sursaut par les 
charbons 'enflammés qui tomboient sur lui 
fut obligé de s'échapper presque «apsjfç^^ 
imens ppur sauver &a vie. 
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Je TOUS laisse à penser quelle fui sa dou"^ 
leur , lorsqu'il se yit ainsi privé de tou| 
moyen de subsistance , par la mëchancetd. 
d'un homme qu il n'avoit jamais offensé* 

Hors d'état de le punir de son injustice « 
il se mit en marche dès le lendemain e^ 
courut^ se jeter aux pieds du grand Jug€^ 
de ce paySj. auquel il raconta la violence 
qu'on avoit exercée à son égard. Le ma- 
gistrat -qui étoit un homme juste et com- 
patissant , ordonna tout de suite que le 
maKaiteur fût amené devant son tribunaL 
Âpres l'avoir fait convenir du crime dont 
il étoit accusé , et lui avoir adressé les re- 
proches les plus sévères , il se tourna vers 
le pauvre vannier , et lui dit : puisque cet 
homme vain et méchant s'est laissé entraî-> 
ner à un attentat aussi cruel , par une 
fausse idée de son importance , il est né-* 
cessai re de lui apprendre de combien peu. 
de valeur il est pour le reste du monde , et 
à quel degré vous l'emportez sur lui pour 
la véritable utilité. Cet exemple doit être, 
éclatant , pour servir de leçon à la nation 
entière. Je ne veux vous contraindre par, 
aacuue^ YÎoknçe à 5<;i:yir le projet que }'jii 
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forme. Je ne tous cache pas même qu^ 
Vous aurez quelque risque à courir dans son 
exécution. Mais s'il réussit , comme je l'es- 
père , je vous promets au bout de quelques 
mois une aisance assurée pour le reste de 
votre vie ; et vous aurez l'honneur d'avoir 
contribué à établir une grande vérité pour 
rinstruction de vos concitovens. 
" lie pauvre homme répondit : 
* Je n*ai jamais possédé que bien peu de 
^hose au monde ; mais ce peu que j'avoîs- 
8uf(îsoit à ma subsistance ; et je l'ai perdu 
par la méchanceté de cet homme orgueil- 
leux. Je suis entièrement ruiné. Il ne me 
reste aucun espoir de me procurer un mor- 
eeau de pam ,au premier moment où la faim 
se fera sentir. C'est pourquoi Je suis prêt à 
tout ce que vous ordonnerez de mon sort. Je 
m'en rapporte à votre sagesse. Quoique je 
sois bien loin de vouloir traiter cet homme 
eomme il m'a traité, je ne serai pas fâché 
de servir à lut faire apprendrela justice, et 
d'empêcher les riches, par son exemple, 
d'opprimer àl'avenir ceux qui sont pauvres 
•omme moi. 
Aior^ le jnagistrat <^rden&a qu'on- les fit 
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inonter tous deax sar un vaisseau , et qu*on 
les transportât sur les côtes d*uiie ilc ha- 
bitée par des sauvages , à qui toutes les 
distinctions de la richesse étoient incon- 
nues , et qui ne rivoient uniquement que 
de leur pèche. 

Aussitôt qu'ils furent débarques sur le rî- 
Tage , les matelots remirent à la roile ; cl les 
habitans du pays se rassemblèrent eu grand 
nombre autour des deux, étrangers. L'hom- 
me riche, se voyant exposé sans défense au 
milieu d'un peuple barbare dont il n'enten- 
doit pas le langage , se prosterna le visage 
t^ntre terre , en tendant les mains de la ma- 
nière la plus suppliante , pour demander 
Ça' on lui fit grâce de la vie. Mais le van- 
nier , accoutumé dès l'enfance à ne pas s'ef* 
frayer de la mort , garda tout son courage, 
et fît signe aux insulaires qu'il vouloit être 
leur ami , et travailler pour leur service. 
Ceux-ci comprirent à mcrveiUe ses démon- 
strations , et lui en firent d'autres pour lui 
exprimer qu'ils acceptoienl ce traité* En 
conséquence on le conduisit dans la foret 
prochaine avec monseigneur , qui se tenoit 
Cliché derrière lui , et qui dans cette cir« 
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constance ne roygissoit point de lui céder 
les honneurs dupas. Le cbef des sauvages 
leur montra de grosses souches d'arbres 
qu'il falloit déraciner et transporter dans sa 
cabane. Ils se mirent aussitôt en beso^e. 
IjC vannier , qui étoit robuste et acti£, eut 
bientôt rempli sa tache. Monseigneur , au 
contraire , dont les bras énervés n'avoîent 
jamais été accoutujtnés au travail , ne sa^ 
voit guère comment s'y prendre , et suc- 
comboit déjà de fatigue sans a?oir de beau* 
coup avancé son ouvrage. Les sauvages « 
témoins de leurs opérations , voyant qu'ils 
pourroient tirer un grand avantage des ser*- 
vices du premier , s'empressèrent de lui 
présenter un grand morceau de poisson 
avec quelques - unes de leurs racines choi* 
sies , tandis qu'ils jetèrent avec mépris à 
l'autre des morceaux, de rebut , le jugeant 
incapable de leur être de la moindre uti* 
lité. Quoi qu'il en soit, comme celui-ci 
étoit depuis quelques heures à jeun , et qu'il 
n'avoit jamais fait tant d'exercice , il dévo- 
ra cette nourriture grossière de meilleur 
appétit qu'il n'auroit mangé à sa table les 
ragoûts les plus friands» 
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Le lendemain on les mît encore à l'ou-*- 
Trage. Le vannier , montrant toujours la' 
même supériorité sur son compagnon , re- 
çut des insulaires autant de nouveaux té-« 
moignages de bienveillance , que l'autre 
en reçut de marques de dédain. En dépit 
de toute sa fierté , l'homme riche commen- 
ça dès ce moment à s'apercevoir avec 
combien peu de raison il avoit pris une 
si hante idée de lui-même, et méprisé ses 
semblables. Un événement qui arriva bien- 
tôt après , acheva de mettre le comble à 
$on humiliation. 

Dans les intervalles de son trs^vail* , le 
vannier , ennemi mortel de l'indolence , 
tronvoit assez de loisir pour s'occuper d'un 
métier qu'il chérissoit encore , parce qu'il 
lui avoit dû long- temps les moyens de sou- 
tenir ses jours. Jaloux aussi de témoigner 
sa reconnoissance aux sauvages pour les 
bons traitemens qu'il recevoit de leur hu- 
manité , il résolut d'employer en leur fa- 
venr son ancienne industrie. Les joncs 
croissoient en abondance autour de sa nou- 
velle demeure. II cueillit les plus fins , et 
ft'ea seryit en cachette pour tresser I'un# 
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espèce de couronne de la forme la plus 
élégante qu*il put lui donner. Un jour qu& 
les sauvages étoîent assemblés autour de 
lui , il courut chercher la couronne qu'il 
plaça sur la tète de leur chef. Le bon sau- 
vage fut si enchanté de sa nouvelle pa- 
rure , qu'il se mit à danser et à sauter de 
joie au milieu de ses compatriotes ; et ceux* 
ci ne pouToient se lasser d'admirer en si*» 
lence un chef-d'œuvre si parfait. 

Le vannier s'étant aitisi fait connoitre 
par nn ouvrage frivole , montra bientôt 
qu'il savoit employer son talent à des ob- 
jets â*une plus grande utilité. 11 s'occupa 
le lendemain à former des paniers et des 
corbeilles 9 dont il apprît Tusage auxifem- 
mes sauvages pour y déposer leurs racines 
et leur poisson. Tous jugez bien qu'on pe 
tarda guère h le retirer de ses emplois 
fierviles pour des travaux plus doux. Tout 
le monde voulut apprendre de lui à tresser 
le roseau , le jonc et l'osier. £n recom- 
pense de ses leçons , les saunages recon- 
noissans lui apportoient de toutes les espè- 
ces, de fruits que produtsoit la contrée. 
Çhk^i^ç joiMT il étoit accablé, de leurs pr4* 
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ms. EnifiiL on lui conslruisît une hutte corn* 
mode , comme au bienfaiteur du pa js ; et 
après le chef, il n'étoît personne qui reçut 
des hommages aussi distingues. 

Pendant ce temps l'homme riche , qui 
n*aToit ni forces^ pour travailler , ni talent 
pour plaire» menoit la vie la plus déplora* 
ble, au milieu des insultes et des affronts* 
On alloit même délibérer si on ne le laisse- 
roit pas mourir de faim comme* une créa*^ 
tare inutile; mais le vannier , attendri sur 
San sort, et voulant ne se venger qu*avee 
noblesse des injures qu'il avoit reçues de 
loi, trouva le moyen de lui faire accorder 
sa grâce. Il fit comprendre aux sauvages 
Tintërét quil prenoità la destinée du com- 
pagnon de sa fortune ; mats tout ce qu'il 
pat obtenir en sa faveur, ce fut d'être con- 
damné à lui servir de domestique , et à lui 
aller couper les joncs dont il avoit besoia 
pour les demandes continuelles qu'on lui 
iaisoit de ses corbeilles et de ses paniers. 

Le magistrat n'avoit pas oublié Tobjet 
d'instruction qu'il vouloit retirer de sa sen- 
tence. Au bout de trois mois, il envoya 
chercher dans l'ile sauvage les deux exilés; 
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et y les ayant fait amener devant lui , il re- 
garda d'un œil sévère l'homme riche et 
lui dit: Maintenant que vous avez dû ap- 
prendre par rexpérience, combien tous 
êtes inutile sur la terre , et combien votre 
incapacité vous met au-dessous de rhomme 
que vous avez insulté^ je dois procéder à la 
réparation qui lui est due pour l'oppression 
dont vous vous êtes rendu coupable à son 
égard. Si je vous traitois ainsi que vous le 
méritez , je vous dépouillerois des richesses 
que vous possédez , comme vous avez mé- 
chamment privé cet homme de tous les 
moyens qu'iLavoit de pourvoir à sa subsis- 
tance. Mais comme j'espère que Tépreuve 
tin malheur vous rendra plus humain à 
l'avenir, je vous rends la moitié de votre 
fortune, sous la condition de donner l'autre 
moitié à ce pauvre homme , dont vous avez 
causé la ruine. 

Le vannier remercia le magistrat de la 
justice qu'il lui faisoit rendrp , mais il ajouta : 
J'ai été élevé dans la misère^ et toute ma vie 
s'est passée dans le travail. Je n'hmbitionne 
point des richesses dont je ne saurois faire 
-usage. Tout ce qu« je désire de cet homme. 
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c'est qu'il me luetle dans la même situatiou 
où j'étols auparavant, et qu'il apprenne à 
eue désormais plus humain envers les mal- 
heureux. 

L'homme riche ne put s'empêcher de të- 
moigner son admiration pourline si grande 
générosité. Comme il avoit acquis de la sa- 
gesse par ses infortunes , non seulement il 
traita le vannier comme son hienfaiteur et 
son ami durant le reste de sa vie , mais en- 
core il employa ses trésors à faire du bien 
à tous ses semblables. 

L'histoire étant achevée, Tommy s'écria 
qu'elle étoit fort jolie ; mais que s'il avoit été 
à la place du bon vannier, il auroit pris la 
moitié de la fortune du méchant homme, 
que le magistrat lui avoit adjugée , et qu'il 
l'auroit retenue pour lui. Je m'en serois bien, 
gardé, dit Henri, de peur de devenir peut-' 
cire ausf i vain , aussi méchant et aussi ^ar 
resseux. ^ 

Depuis ce jour, M. Barlow çt ses deux 
élevés prirent l'hahilude d'employer une 
partie de la matinée à travailler dans le jar-* 
din. Lorsqu'ils étoient fatigués , ils se reti* 
roientdanslep«^Yillon^oii le petit Henri, 
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qui , par sob application constante faisoît 
de rapides progrès dans ses études ^ les 
amusoit par la lecture de quelque histoire 
agréable. Tommy prenoit de jour en jour 
un nouyeau plaisir à Técouter. Mais Henri 
étant allé passer une semaine chez ses pa« 
rens , Tommy futt>bligé de rester seul ayec 
M. Barlow. Le lendemain , lorsqu'après 
leur travail ordinaire , ils furent allés se re- 
poser dans le pavillon , Tommy s'attendoit 
que M. Barlow lui feroit la lecture de quel-^ 
que jolie historiette ; mais il arriva que ce 
jour -là précisément il survint à M, Bar- 
low plusieurs affaires de la dernière impor^ 
tince 9 qui ne lui permettoient pas de pro- 
curer ce plaisir à son petit ami. Il en fut 
de même le lendemain , et encore le jour 
d'après. Jamais M. Barlow n^avoit eu mal- 
heureusement tant d'occupations. Tommy 
perdit alors patience , et se dit à lui-même: 
ah^ si je savois lire comme Henri ! je n'au- 
rois pas besoin de prier les autres de lire 
pour moi , et je saurois m'amuser tout seuL 
Et pourquoi ne pourrois - je pas faire ce 
qu'un autre a fait ? Henri a de Tesprit sans 
doute; mais il n'auroit jamais su lire , s'il 



SANDFOaD ET HERTON. /^t 

n'aToit appris cle quelqu'un. Et si quelqu'un 
?eut me l'apprendre , j'ose croire que je 
saurai bientôt lire aussi-bien que lui. Bon. 
Lorsqu'il sera de retour , je veux lui de- 
mander comment il a fait , afin de m'j 
prendre de la même manière. 

Henri reriot quelques joufs apr^ ; et 
ftossi-iôt que Henri se trouva seul avec lui , 
fienri , lui dit-il , comment as-ta fait po^r 
apprendre à lire ? 

H E ir R I. 

Cest M. Barlow qui a eu la bonté de 
m'enseigner à connoltre les lettres ^ puis à 
les ëpeller , puis à assembler les syllabes » 
ensuite à lire des mots entiers. Y oilk toat 
mon secret. 

T o M M r. 

£t Toudrois-tu me l'apprendre ? 

H ,E If B I. 

Je ne demande pas mieux , mon^mi. 

Henri prit alors un alphabet; etTommy 
fut si attentif à ses instructions , que dès 
la première leçon il fut en ëtat de distin* 
gaer toutes les lettres. Il se trouva très-sa- 
tisfait de cet heureux effort de son esprit; 
et il eut toutes les peines du monde à s'exa- 

4. 
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pécher de courir auprès de M. Barlaw ^ 
pour lui étaler ses coanoissauces. Mais il 
fit réflexion qu'il l'étonner oit hien^ davan- 
tage , s'il ne lui disoit rien de ses études , 
jusqu'à ce qu'il fùfr capable de lire une his- 
toire d'un bout à l'autre. 11 s'appliqua donc 
^yec tant de diligence , et Henri , qui ne 
ménageoitpas^ses peines pour son ami, se 
, montra ui;i si bon maître , qu'au bout de 
trois mois il se crut assez fort pour surprenr 
dre M. Barlow par l'exercice de ses talens. 
Un jour qu'ils étoient tous les trois dans le 
payiUon , Henri ayoit déjà pris le liyre , 
Tommjc se leya% et dit grayement que, si 
M. Barlow youloit le permettre , il essaye- 
roit de lire à la place de son ami. Très-yo-r 
lontiers , répondit M. Barlow ^ mais je crois 
que yous seriea^ en état de voler dans les 
airs autant que de lire dans ce liyre. Tom- 
my , dans la confiance de ses forées, ne ré- 
pliqua que par un sourire ; ev^ prenant le 
livre des mains de Henri , il lut tout cour 
ramment l'histoire suivante» 
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LES DEUX C ai EN s. 

\j àTiS une province de France ,.un ber- 
ger avoîl ëlevé deux jeunes chiens de l'es- 
pcce la pW estimée pour la grandeur , la. 
force el le courage. Lorsi^u^Il les vit assez 
grands pour n'avoir pjius besoin du lait do 
leur mère , il crut faire un présent agréable 
à son, seigneur , quî.étoit un riche habi- 
tant d'une grande ville , en lui donnant Iç 
plus beau de ses deux élevés. Son cadeau 
fut reçu avec autant de plaisir qu'il en avoit 
a le faire ; et il n'y eut de triste dans cetlç 
circonstance que les jeunes doguins «.qui», 
étant accoutaniés.à jouer ensemble, eurent, 
beaucoup de peine à se ségarer. 

Ses ce moment la manière de vivre de^^ 
dcax frères se trouva.- bien différente. Le 
nouvel habitant de la ville , qu'on s'em-* 
pressa de nommer la Faveur, fut admis 
dans une excellente cuisine ,.. où il gagna 
bientôt les bonnes, grâces de tous les do- 
mestiquais qui se divertissoient de ses ca- 
brioles , et le récompensoient de tant de 
gentillesse gar une grande abondance i^ 
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restes de viandes et de potages. Employant, 
comme il le faisoit , sa journée k manger 
depuis le matin jusqu'au soir , il prit en 
peu de temps une grosseur monstrueuse ; et 
son poil devint gras et luisant. Il ëtoit à 
la vëi^të paresseux à Textréme, et si pol- 
tron , qu'il s^enfuy oit devant un chien qui 
n'étoit pas la moitié si gros que lui. Dëtolt 
aussi fort abonné à la gloutonnerie; et il fut 
souvent battu pour les vols qu'il commet- 
toit dans roHîce. Mais comme il avoit ap- 
pris à jouer familièrement avec les domesti- 
ques , qu'il savoit fort bien se tenir sur ses 
pieds de derrière , alier quérir et rapport 
ter au premier commandement , il éteit ca- 
ressé par tous les gens de la maison ; et sa 
faveur s*étendoit même a^sset loin dans le 
voisinage. 

L'autre chien, qu'on avoit appelle la 
Garde ^ élevé durement à la campagne , 
ëtoit bien loin d'avoir le poil si brillant et le 
Ventre si arrondi. Il ignoroit fous les joh's 
tours de souplesse qui composoientle mérite 
de son frère. Son maître n'étoit pas assez 
riche pour lui donner au - delà de ce qui 
étoit absohiment nécessaire à sa sabsi^tance. 
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Oblige de virre continuellement en plein 
air » de souffrir toutes les intempéries des 
saisons , et de travailler sans relâche pour 
gagner sa nourriture , il se rendit robuste ^ 
actif et diligent. Les combats qu il avoit k 
soutenir contre les loups, lui ayoient donne 
une si grande intrépidité , qu'aucun de ses 
ennemis nepouvoit se flatter de lui avoir fait 
tourner le derrière. Il en avoit quelquefois 
reçu de cruelles morsures ; mais il s'hono« 
roit de ces nobles cicatrices;, et il pouyoit 
dire à sa gloire qu'il ne manquoit pas une 
Seole brebis au troupeau , depuis qu'il avoit 
été mis sous sa protection. Son honnêteté 
d'ailleurs étoit si éprouvée , qu'audune ten- 
tation n'étoit capable de le séduire. Il so 
teroit vu tout seul en face du. morceau de 
lard le plus appétissant , qu'il ne lui seroit 
pas même venu dans la pensée qu'il y au- 
roit du plaisir à s'en régaler. Il>e contentoit 
de manger ce qu'il plaisoit à son maître de 
lui servir, et il ne le recevoit qu'avec une 
tendre reconnoissance. La pluie , la neige » 
le tonnerre, la grêle "ne lui anroient pas fait 
chercher un abri, lorsque son devoir le fe-» 
tenoit auprès du troupeau; et, au moùidre 
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signe du berger, il ploàgeoil tête baissée 
dans les rivières les plus rapides au milieu 
des glaçons.. 

)1 arriva dans ce temps que le seîgneux^ 
du pauvre berger vint à la campagne pour 
examiner l'état de ses terres, 11 avoit ame- 
né /a Faveur avec lui. Au premier coup-^ 
, d'oeil qu'il jetta sur la Garde , il ne put 
se défendre d'un sentiment de dédain que 
lui inspiroit son extérieur rude et grossier. 
«Aucune de ces manières brillantes , rien 
de cet embonpoint fleuri qui prévenoient 
pour la Faveur, Quoi qu'il en soit , mon* 
seigneur ne tarda guère à revenir de To- 
pinion qu'il s'étoit formée du caractère 
des deux frères. Comme il se prome^ioit 
un jour au fond d'un bois épaia, accom- 
pagné de son favori , un loup affamé , dont 
les jeux étinceloient de ra^ , sortit d'un 
bois voisin , en poussant des liurlemens 
affreux , et vint droit à lui pour le dévorer. 
Monseigneur se crut perdu , sur- tout lors* 
qu'il vit son bien aimé la Faveur , au lieu 
de voler à son secours , s'abandonner là- 
cliemcnt à dqs cris d'effroi , et s'enfuir 
^^-^ntôt de toute «a vitesse , la queue basse 
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entre les jambes. Mais, eu ce moment de 
désespoir , Tintrépide la Garde qui Ta- 
voit humblement suivi à une certaine dis- 
tance 9 sans qu'il daignât le remarquer , 
accourut ayec la rapidité d'un éclair , et 
se jelta sur le loup avec une telle impéluo- 
silé , qu'il l'obligea d'excercer toute sa 
force en sa propre défense. Le combat fut 
long et opiniâtre. EnQn la Garde étendit 
le loup mort à sqs pieds. Ce ne fut pas , 
il est vrai , sans avoir les oreilles un peu 
déchirées ; «nais il sembloit qu'il oublioit 
ses maux , pour ne sentir que les caresses 
dont il fut accablé. Monseigneur apprit 
ainsi , par sa propre expérience , qu'il ne 
faut pas toujours s'en fier à la mine des 
gens , et que les grandes vertus peuvent 
se signaler dans les pauvres , tandis qu'el- 
les se trouvent en défaut chez les riches. 

Tommy s'arrêta en cet endroit pour 
reprendre haleine. Fort bien , en véri- 
té , mon ami , dit M. Barlow. Je vois que, 
lorsque les jeunes gentilshommes veulent 
prendre la peine de s'appliquer , ils peu- 
vent réussir aussi bien que ceux qu'ils apr 
pellent les gens du peuple. Mai< que pea« 
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sez-TOos 9 Tommj , de l'histoire que tous 
Tenez de lire ? Lequel aimes- vous le mieux 
de ce brillant la Faveur , qui laisset son 
maître en danger d'être dëvorë « ou de ce 
modeste la Garde , qui expose sa propre 
Tie pour le défendre ? Je crois , répon- 
dit ïommj , que j'aurois mieux aimé la 
Garde, .Ouï , en effet , il auroit eu la pré- 
fërence ; mais )e l'aurois lavé , j'aurois fait 
tondre son poil , et j'aurois pris soin de 
le bien nourrir , jusqu'à ce qif'il fût deye» 
nu aussi briUant que la Favet^r, Peut-être 
alors , répliqua M. Barlow , seroit - il de- 
Tenu paresseux et poltron comme lui. Mais 
il reste encore quelque chose à lire. Vo- 
yons la fin de l'histoire* Tommy continua 
ainsi : 

Monseigneur fut si charmé de la bra- 
Toure de la Garde , qu'il ne voulut plus 
s'en séparer. Ce ne fut qu'avec un extrême 
regret que le berger consentit à lui es 
faire présent. La Garde , des le lende- 
main 9 fut emmené à la ville pour y pren- 
dre le poste de la Faveur ; et celui - ci fut 
remis au berger , avec l'ordre exprès de 
le faire mourir , comme un indigne et 
lâche mâtin. 
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Le berger , aassi - tôt après le départ de 
son maître , alloit exécuter la senlence 
qu'il avoit prononcée ; mais en consîdé-* 
rant la haate taille et l'air préyenant de lut 
' Faveur^ ému sur- tout d'un sentiment de 
pitié pour le pauvre animal , qui remuoit 
la queue et lui léchoit les mains , au mo* 
ment même où îl lui passoit une corde au 
cou pour le jeter à la rivière , il résolut 
de lui sauver la vie , et d'essayer si un 
nouveau genre de vie ne produiroit pas 
en lui d'autres sentimens. Dès ce mo- 
ment, la Faveur fut traité exactement da 
la même manière que la Garde lavoit 
été. Une vie frugale et laborieuse le rendit 
Lientêt plus sobre et plus vigilant. A la 
première pluie qu'il essuya, il s'enfuit, 
il est vrai , selon sa coutume , et courut 
se réfugier au coin du feu, mais la femme 
<la berger le mit à la porte , et le força 
de supporter la rigueur de la saison. Cette 
épreuve coûta un peu à sa mollesse ; mais 
au bout de quelques jours , il ne fit pas 
plus d'attention au froid et à la pluie, que 
8 il avoit été continueUement élev^ au mir 

lieu des champs. 

5 
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Maigre les nouvelles qualités qu*il aroit 
acquises , il ne laissoit pas de conserver 
une frayeur mortelle des bêtes sauvages» 
Un jour qu'il erroit seul dans une forêt , il 
fut attaqué par un loup énorme ^ qui , s'é- 
lançantd*un buisson , ouvrit sa large gueule 
pour le déchirer. Là Faveur auroit bien 
voulu s'enfuir; mais son ennemi étoit trop 
agile pour lui laisser le temps de s'échap- 
per. La nécessité donne quelquefois du 
courage aux: plus lâches. La Faveur , no 
voyant point de jour à la retraite , se tour- 
na contre son ennemi ; et, le saisissant 
heureusement par le cou , il l'étrangla 
dans un instant. Le berger accouroit pour 
le secourir ; il n'arriva que pour être té- 
moin de sa victoire ; et il le caressa avec 
une tendresse qu'il n'avoit pas encore res- 
sentie. Animé par ce succès , et par Tap - 
probation de son maître , la Faveur , de- 
puis cette aventure , se montra , dans tou» 
tes les occasions , aussi brave qu'il avoît 
été poltron jusqu'à ce jour ; et bientôt il 
n'y eut pas , à dit lieues à la ronde , un 
chien dont la renommée inspirât aux loups 
une aussi grande terreur. 
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Dans cet intervalle , aa lieu de chasser 
les bêtes sauvages , ou de veiller sur les 
troupeaux , la Garde ne faisoît plus que 
manger et dormir ; ce qu'on lui permettoit 
^e faire à son aise , en mëmoire de ^^^ ser- 
vices passés. Gomme toutes les qualités , 
soit de l'esprit , soit du corps , se perdent 
insensiblement , si Ton néglige l'occasion 
Je les exercer , il cessa bientôt de possé- 
der ce courage , cette hardiesse et cette 
vigilance qui l'avoient tant distingué , pour 
prendre à leur place tous les vices attachés 
à la paresse et à la gloutonnerie. 

L'année suivante , monseigneur , ayant 
appris que des loups ravageoient ses terres , 
résolut d'aller à leur poursuite et de me- 
ner avec lui la Garde , pour lui faire en- 
core exercer sa prouesse contre ^s an- 
ciens ennemis. Il y en avoit un que les 
gens de la. campagne venoient de rencon- 
trer dans une forêt voisine. Monseigneur y 
courut avec la Garde , dans l'espérance 
de le voir triompher avec autant de gloire 
que l'année d'auparavant. Mais quelle fut 
jBa surprise , lorsqu'à la première ren- 
contre il vit sou héros s'enfuir avec toutes 
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les marques d'une lâche frayeur !> Dans le 
même instant arriva un autre cliien , qui 
défiant le loup de l'air Je plus intrépide , 
lui livra un combat sanglant , et au bout- 
de quelques minutes le jeta sans vie sur 
le champ de bataille. Monseigneur ne put 
•'empêcher de déplorer la poltronnerie de 
son favori , et d*admirer la valeur du 
champion étranger. Il ne tarda guère à le 
reconnoitre pour ce même la Faveur qa'îX 
avoit condamné l'année précédente à une 
mort honteuse* Je vois bien , dit - il au 
berger , que c'est en vain qu'on attendrait 
du courage de ceux qui passent leur rie 
dans une indolente mollesse, et qu*ua 
exercice habituel , une vie sobre et active , 
peuvent porter les caractères les plus foi- 
bles à des prodiges de force et de valeur. 
En vérité , dit M. Barlow , lorsque la 
lecture fut achevée , je suis charmé de 
voir que Tommy ait fait l'acquisition de 
ce talent 11 ne dépendra maintenant de 
personne pour ses plus grande plaisirs ; et 
il sera en état de s'amuser au moment où 
il lui plaira. Tout ce que l'on a écrit dans 
notre langue est aujourd'hui à sa disposi- 
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tion , soit qu'il Teuille lire de petites avan*- 
tares agréables comme celle que nous yt^ 
Bons d'entendre , soit qu'il veuille s'in- 
struire , dans rhistoire , des actions des 
grands hommes et des yertus des gens de 
bien 9 soit qu'il reuille connoître la na- 
ture de tontes les espèces d'animaux et de 
plantes qui se trouvent sur la terre. En un 
mot, je ne connois rien qui ne puisse être 
Tobjet de ses études et je ne désespère pa» 
de le Toir devenir un homme très-sensé , 
capable de contribuer un jour k riustruc*' 
tion de ses semblables. 

Oui , c'en est fait ,* répondit Tommj- , 
un peu exalté par cet éloge , me voilà ré- 
solu à nte rendre aussi habile , qu'aucun 
autre ; et > quoique je sois encore tout pe* 
tit , je ne doute pas que je ne sois déjà 
]^as instruit que beaucoup de personnes 
plus grandes que moi. Je suis sûr , par 
exemple , que de tous les nègres que nous 
avons laissés à la Jamaïque sur notre ha« 
bitation , U n'en est pas un seul qui sache 
lire aussi couramment une histoire. M. 
Birlow prit une contenance un peu grave 

à cet éckt soudain de vanité , et h» de* 

. 5. 
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manda froidement si Ton ayoit pris le soijt 
de leur apprendre quelque chose. Non » 
monsieur , je ne le crois pas , répondit 
Tommy. Où- est donc la grande merveille 
s'ils son^ ignorans, répliqua M. Barlow ? 
Vous n'auriez probablement rien appris 
encore , si Totre ami n'avoit eu la complai- 
sance de vous instruire ; et ce que tous sa- 
vez même à présent est bien peu de chose t 
n'en doutez pas. 

C'est de celte manière que M. Barlow 
commença l'éducation deTommy Mer ton, 
naturellement doué des dispositions les 
plus heureuses , quoiqu'on lui eût laisse 
contracter de mauvaises habitudes qui les 
empèchoient quelquefois de se montrer. 
Il étoit d'une humeur uif, peu colcre ; et 
il s'imaginoit qu'il avoit le droit de com- 
mander à tous ceux qu'il ne vojoit pas 
aussi bien vêtus que luL Cette foQe idée 
le fit tomber en plusieurs fautes , et fut 
pour lui la source de mille cruelles mor^ 
tifications. 

Un jour qu'il poussoit une balle avec 
sa raquette , elle passa sur une haie ^ et 
alla tomber dans un champ voisin. Ayant 



^AI^DFORB ET MER TON. 55 

aperçu an petit garçon tout déguenillé 
qai se promenoît dans le champ , il lui 
cria , d'un ton de maître , de lui renvoyer 
sa balle. Le peut garçon , sans se mettre' 
en peine d*an tel commandement , con- 
tinua sa promenade , et laissa la balle se 
reposer. ïommy l'apostropha d'une voix 
encore plus impérieuse, et lui demanda s'il 
n'avoit pas entendu ce qu'on lui aroit or-« 
donné. 

IiE PETIT GAItÇOI^.' 

Oh ! je l'ai bien entendu. Je ne suis pas 
«oord , dieu merci. 

T O M M Y. 

Eh bien , si tu n'es pas soUrd ^ renvoie» 
moi ma balle tout de suite. 

I. B PE^TIT GARÇON. 

Voila précisément ce que je ne ferai pas. 

T o m'm y. 
Si je vab à toi , coquin , je te le ferai bien 
feire. --^ 

X.B PETIT GA&ÇOIf. 

Peut-être que non , mon petit monsieur.^ 

T o M M Y. 

Toyez-moi cet insolent ! Tiens ^ je t'en 
Avertis. 9 ne me donne pas la peiiie de pas^ 
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ser de ton cAté ; ou je te battrai si fort qu'il 
ne te restera qu'an souffle de yie. 

Le petit garçon ne répondit à cette bra- 
Tade que par un grand éclat de rire , ce qui 
provoqua tellementTommy , qu'il s'avança 
précipitamment vers la haie pour la f ran<- 
chir. Mais par malheur le pied lui glissa » 
et il tomba en roulant dans un fossé pro- 
fond, tout plein d'une eau bourbeuse. Il y 
barbotta quelque temps pour tâcher d'ea 
sortir. Ce fut en vain. Son pied s'enfonçoit 
de plus en plus dans la fange à mesure qu'il 
▼ouloit gagner le bord. Tout son bel habit 
fut Couvert de vase ; et une eau verdàtre dé- 
gouttoit le long de sa culottei Le riche ga- 
lon à point d'Espagne , qui bordoit son cha- 
peau , avoit disparu sous une croûte épaisse 
de limon ; et pour comble de détresse il 
perdit l'un après l'autre ses deux souliers. 
11 ne seroit die long*>temps sorti de rembar- 
ras où il se trouvoit , si le petit garçon n'eût 
pris pitié de lui , et ne fût venu le retirer de 
sa fatale baignoire. Xommy , tout bouffi de 
honte et de colère , n'eut pas la force de 
proférer une seule parole. Il se mit à mar- 
cher lentement vers k maison dans un éqai- 
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^ge si déplorable , que M. Barlow , qui le 
rencontra , craignit qu'il ne se fCit blessé. 
Hais , lorsqu'il eut entendu le récit de son 
aventure , il ne put s'empêcher de rire et 
il conseilla à Tommj de prendre un peu 
mieux ses mesures à l'arenir dans les que- 
relles qu'il dUroit ayec les petits garçons dé- 
guenillés. 

Le lendemain , lorsqu'ils furent dans le 
paTillon , M. Barlow , s'adressant à Henri ^ 
le pria de lire l'histoire suirante. 



ANDROCLÈS. 

jLLj âToit un paùyre esclave , nommé An* 
droclèsy qui étoit si maltraité par son maU 
tre , que la rie lui devint insupportable. Ne 
trouvant point de remède à ses maux , il se 
dit à lui-même : il vaut mieux mourir que 
de vivre dans les souffrances continuelles 
que je suis obligé d'endurer. Jç n'ai d'autre 
parti que dé me sauver de chez mon maître. 
S*il me reprend , je sais qu'il me punira 
d'un supplice affreux ; mais ces tourmens 
finiront ma misère. Si je parviens à m'é- 
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Ensorte que les gens qu'on aciiete de 
|ion argent sont esclaves » n'est-ce-pas ? 

T O M M T. 

Oui, sans doute. 

M. B A R L o W. 

1 

£t ceux qui lès achètent , ont le droit 
de les égratigner , de les battre i et de leur 
faire tout ce qu'ils yeident ? 

T o M M Y. 

Certainement. 

M. B A R L o w. . 

Ainsi donc si je vous prenoîs , et que 
j'allasse vous vendre au fermier Sandford, 
il auroit le droit de vous faire tout ce qu'il 
Toudroit? 

T o M M Y. 

Non , • Monsieur , vous n'avez pas le 
droit de me vendre , et il n'a pas le droit 
de m'acheter. 

M. B A R I. o w. 

Et ceux qui ont vendu les nègres k rotre 
père , quel droit avoient-ils de lés vendre ? 
Quel droit votre père avoit-il de les acheter? 

T o M M Y. 

Je ne le sais pas. Tout ce que je sais , c'est 
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qu'ils sont amenés sur des vaisseaux , d'un 
pays qui est bien loin d'ici; et par-là ils sont 
rendus comme esclaves. 

M. B A R L o w. 

Mais si je vousemmenoîs sur un vais^eaii 
dans un pays^qui seroit bien loin d'ici , je 
poarrois donc vous vendre comme esclave 
par la même raison ? . 

T o M M T. 

Non , monsieur , vous ne le pourriez pas, 
parce que je suis né gentilhomme. 

M. B A R L O W. 

Et qu'entendez - tous, par - là , s*il yous 

plaît? 

T o M M Y , f »;i "peu embarrassé.) 

C'est d'avoir une belle maison , de beaux 
babits , un carrosse , et beaucoup d'argent 
comme en a mon papa. 

M. B A R L o w. 

Mais votre père peut perdre tous ses biens. 

On voit tous les jours les personnes les plus 

riches tomber dans la pauvreté. Alors est-ce 

qu'il seroit permis de vous faire esclave et de 

TOUS maltraiter? 

6 
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T O M M Y. 

Non , sans doute , ce n'est pas le droit 
que personne au monde me maltraite. 

M. B A R L o w. 

Et pourquoi donc tous arrogez -vous ce 
droit envers vos nègres? Ne vous souvcnez- 
Tous pas du précepte qui doit régler la con- 
duite de tous les hommes entre eux. » Ne 
faites pas à un autre ce que vous ne voudriez 
pas que l'on vous fit. » 

T o M M ¥• 

Oui, monsieur, je me le rappelle , et vous 
me faites sentir que j'ai eu bien des torts. Je 
TOUS promets de ne plus maltraiter à l'ave- 
nir notre nègre Congo , comme j*avois cou- 
tume de le faire. 

M. B A A L o W. 

Tousserez alors un trcs-bon enfant; mai« 
continuons notre histoire. 

A peine ce malheureux commençoit-il 
à goûter les douceurs du repos , qu'il fat ré- 
veillé par le bruit horrible des rugissemcns 
d'une bête féroce. Saisi de frayeur , il se 
leva précipitamment pour se sauver. Il étoit 
déjà parvenu à l'entrée de la caverne , lors- 
lu'il vu Tenir à lui un lion d'une grapdeur 
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prodigieuse , qui lui ôta l'espd.rance de toute 
retraite. Dès ce^ moment sa per^ lui parut 
inévitable ; mais , à sa grande surprise , le 
lion s'avança vers lui sans aucun signe do 
^S^9 poussant au contraire des cris plain- 
tifs comme pour implorer du secours. An- 
droclès, naturellement intrépide, reprit as- 
sez de courage pour examiner cet animal 
AonAtrueux « qui lui laissoit tout le loisiv 
nécessaire pour ses observations. Sa âé-« 
marche ëtoit lente. Il ne pouvoit s'appuyer 
qoe sur trois jambes , et la quatrième , qu'il 
relevoit sous lui , paroissoit extrêmement 
enflée. Rassuré de plus en plus par le main^ 
tien paisible .de l'animal, Ândroclès osa 
marcher à sa rencontre , et lui prendre la 
patte Comme un chirurgien prendroit le 
Bras de son malade. 11 vit alors qu'une épine 
d'une grosseur extraordinaire avoit pénétré 
la plante du pied , et y causoit l'enflure qu'il 
avoit remarquée. Au lieu de s'offenser de 
cette familiarité , le lion la recevoit avec 
la plus grande douceur, et sembloit même 
l'inviter, d'un regard caressant , à le soula- 
ger. Androclès aussi -tôt enleva l'épine , et , 
preasjint mollement la plaie, il en fit sortir 
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Une grande abondance de sang corrompu. 
Des que Tanîmal se sentît soulage par cette 
opération, il se mita témoigner sa reconnois* 
sance pour son bienfaiteur » par toutes les 
démonstrations qu'il pût imaginer. Usautoît 
autour de lui comme un épagneul folâtre , 
secouoît de joie son épaisse crinière , et 
lui léchoit les pieds et les mains. Il ne s'en 
tint pas à ces expressions d'amitié. Depuis 
ce jour , il ne régarda plus Androclës que 
comme un hôte chéri ; et il n'alloit plus ï 
la chasse sans rapporter sa proie toute en- 
tière dans la caverne pour la partager ayec 
6on ami. 

Androclès , pendant quelque temps , ne 
s'éloigna guère de la caverne , vivant tran- 
quille dans cet état d'hospitalité sauvage. 
Mais un jour qu'il erroit inconsidérément 
dans le désert , il trouva une troupe de sol- 
dats envoyés à sa poursuite. Il fut pris et 
traîné vers son mattre. Les loix de ce pays 
ëtoient fort sévères contre les esclaves fu- 
gitifs. On le jugea coupable d'avoir osé s'é- 
chapper de sa chaîne; et, en punition de ce 
crime prétendu , il fut condammé à être 
mis en pièces par un lion furieux qu'on 
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Tenoît de prendre , et qu'on deyoit garder 
plusieurs jours sans nourriture , pour ac- 
croître sa rage par le tourment de la fainf. 
Lorsque le jour marqué pour son sup- 
plice fut arrive , on le conduisit tout nud 
dans une arène spacieuse , fermée de tous - 
ejtés par des barrières. Une foulé immense 
de peuple accourut de tous côtés pour assou« 
vir SCS regards de cet li^rrible spectacle. 
Dé)k l'on entendoit d'affreux rugissemens, 
Une porte s'ouvrît ; et l'on vit s'élancer un 
lion monstrueux qui courut en avant, la 
crinière hérissée , les yeux enflammés , et 
la gueule béante comme un sépulcre ouvert. 
L'air fut soudain rempli de mille cris per- 
çans auxquels succéda un silence profond. 
Tous les yeux étoient tournés sur la victime , 
dont on déploroitla destinée. Mais la pitié 
de la multitude fut bientàt changée en sur- 
prise , lorsqu'on vit l'animal féroce , au lieu 
de s'acharner sur sa proie , s'étendre d'un 
air S9umi5 à ses pieds , jouer avec elle com- 
me un chien' fidèle avec son maître , ou 
plutôt la caresser , comme une mère , qui , 
après de vaines recherches , retrouve son 
fils qu'elle a perdcu Le gouverneur de \f 
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TÎlle 9 qui étolt présent , fit appëller à haute 
Toix. Androclès , et lui ordonna d'expliquer 
comment une bête sauvage, de la nature la 
plus féroce , ayoit en un moment oublié sa 
rage , pour se changer en un animal doux 
et caressant Androclcs raconta à l'assem- 
blée jusqu'aux moindres détails de son aven- 
ture. Il nj eut personne qui ne fut étonné 
de ce récit, et enchanté de voir que les ani- 
maux les plus fqrieux sont capables d'être 
adoucis par le sentiment de la reconnois- 
$ance. Toutes les voix se réunirent pou^ 
implorer du gouverneur le pardon du mal- 
heureux esclave. Sa grâce lui fut sur le 
champ accordée ; et on lui fit présent du 
lion qui avoit deux fois épargné sa vie. 

Oh , s'écria Tommy , voila une bien belle 
histoire ! Mais je n'aurois jamais cru que 
les lions pussent devenir si traitables. Je 
croyois qu'ils étoient comme les loups et 
les tigres qui mettent en pièces tout ce qu'ils 
rencontrent. 

Lorsqu'ils sont afTamés , dit M. Barlow* 
ils tuent tous les animaux qu'ils peuvent at- 
teindre ; mais c'est pour s'en nourrir , car 
ils sont destinés a vivre de chair ainsi que 
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les cLîens et les chats , et plusieurs autres 
espèces d'animaux. Mais dès que leur faim 
est assouvie 9 rarement font-ils une bouche- 
rie inutile. C'est en cela qu'ils sont moins 
€raels que bien des hommes 9 et même que. 
certains enfans , qui tourmentent les ani- 
maux, sans aucun siiiet. y.'. 

/.;/•■ 
HENRI. i V. 

Je pense tout-à-fait comme tous , mon)^\ 
sieur; et je me souviens que, me promenan t^^ /l' y- 
il y a quelques jours , sur le grand chemin , -^^d 
je vis un petit garçon qui traitoit son âne 
avec bien de la cruauté. Le pauvie animal 
étoit si boiteux 9 qu'il se trainoit à peine ; e^ 
son conducteur le frappoit de toutes ses for<< 
ces avec un grand bâton , poiir le faire al^* 
1er plus vite qu'il ne pouvoit, 

. K. B A R L O Vr. 

Est-ce que vous ne lui en dites rien ? 

HENRI. 

Pardonnez^moi , monsieur. Je lui repré* 
sentai combien c'étoit méchant. Je lui de* 
mandai s*il aimeroit à être traité de cette 
manière par quelqu'un qui serolt plu$ fort 

^aelui? 
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Et quelle réponse vous fit-il, Henri ? 

HENRI. 

Il me répondit que c'étoit l'âne de son 
père , qu'ainsi il aroit droit de le battre , 
sans que personne y trouvât à redire , et 
que s'il m'ëchappoh un mot de plus^ il me 
battroit aussi. 

M. B A & L o w. 

Ha ^ ha ! cela me paroit violent* 

H E K R i. 

F J« lui répliquai , que quoique ce f ùt l'âne 
de son père , ce n'en, ëtoit pas moins une 
grande mëchanceté de le traiter si dure- 
ment ; que, pour ce qui ëtoit de me battre , 
8*il s'avisoit de m'attaquer , je saurois bien 
me défendre ; et que je ne le craignois pas , 
quoiqu'il fût beaucoup plus grand que moi. 

M. B A R L o w. 

Est-ce qu'il eut l'audace de vous frapper ? 

HENRI. 

Vraiment , oui , monsieur : il vînt avec 
son grand bâton pour m'en donner sur la 
tête; mais j'esquivai si bien , que je le pa- 
rai de mon épaule. Il voulut y revenir. Jt 
ne lui en donnai pas le temps. Je m*élan- 
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çai sur lui , et le renversai par terre. Alor$ 
il se mit à pleurer , et me supplia de ne pas 
lui faire de mal. 

M. B A R L o w. 

Il est assez ordinaire de yoir les plus më- 
chans montrer le plus de poltronnerie. £t 
que fites-Yous ensuite ? 

^ H '£ N A 1. 

Je lui dis que ce n'étoit pas mon dessein 
de le gourmer ; mais , que puisqu'il m'aroit 
attaqué sans raison , je ne lui permettroia 
pas de se relever , qu'il ne m*eùt promis de 
ne plus battre la pauvre bète , qui repre- 
noit haleine pendant notre combat. Il m'en 
donna sa parole ; et je le laissai aller à ses 
affaires. 

M. ~ B A R L o w. 

J'approuve extrêmement votre conduite* 
Je suppose que le petit coquin , en, se rele- 
Tant , avoit l'air tout aussi confus que Tom- 
my devoit l'avoir l'autre jour, lorsque le 
petit garçon qu'il vouloit battre, l'aida à sor- 
tir du fosse'. 

T o M M Y. 
Mais , monsieur , je ne lui cberchois pas 
querelle. Je ne Taurois seulement pas me-- 
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nacë , s'il n'eût refusé de me renvoyer m^ 
balle. \ 

M. b A R n o w. 
Et quel droit aviez-Tous de Yj contrâda- 
dre ? 

T O M M Y. 

C'est qu'il e'toit tout en guenilles i et que 
moi j^étois bien habillé. 

Mé B A R X« O W. 

Voilà ce qui s'appelle d'excellentes rai- 
sons. Ainsi donc , st vos habits venoient k 
tomber en guenilles , tout homme bien ha- 
billé auroit le droit de vqus donner ses or- 
dres? 

Tommy sentît à merveille qu*il venoit de 
lui échapper une sottise ; et il tâcha de la 
réparer , en disant : 

Mais il ne lui en coûtoit rien de le faire , 
puisqu'il étoit du m^me côté que la balle. 

M. B A R L o w. 
Et c'est aussi ce qi^'il auroit fait , selon 
toutes les apparences, si vous l'en aviez prié 
civilement. Mais les gens qui parlent tou- 
jours d'un air impérieux , trouvent peu ^e 
personnes disposées à les servir. Au reste , 
(pomme le petit garçon étoit dans une pa- 
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ftire si délal)rée , je suppose que vous lui 
offrîtes de l'argent pour Tengager à vous 
rendre service 

T o M M Y. 

Non vraiment , monsieur. 

M. B A A L o W. 

Ah! j'entends. C'est que vous n'aviez pat 
tfargenl dans votre bourse. 

T 6 M M Y. 

Je vous demande pardon. J'avoîs tout ce^ 
lui que j'ai encore. 
{Montrant ijuel^ues pièces ^argent.) 

TiH* B A R L o W. 

C'est donc que vous pensiez qu'il ëtoit erf' 
fonds aussi'-bîen que vous-même ? 

T o M M Y. 

Comment aurois-je pu le penser ? Il n'a- 
voit point d'habit sur son corps , ni de bo# 
û ses jambes. Sa vçsle et sa culotte étoient 
tout en lambeaux , et ^% souliers rapetas- 

«es ? 

M. R A R ï, b W. 

Je vois clair maintenant ce que c'est qu'ul^ 
Vrai gentilhommie. C'est celui qui , pourvu 
abondamment de toutes choses , les garde 
ppur lui seul , menace les pauvres gens de 



72 8 A N D F O R D E T M E R ï O. N. 

les battre , s'ils ne le serrent pour rien ; et 
lorsqu'il se trouve réduit , malgré sa tierté , 
à leur devoir des services essentiels , n'en 
ressent point de reconnoissance , et ne leur 
fait aucun bien en retour. Je parierols 
que le lion d'Ândroclès n'étoit pas genti!- 
nomme. 

Tommy fut si vivement affecté de ce re- 
proche , qu'il eut peine à retenir ses lar« 
mes. Comme il étoit d'un caractère na- 
/ tureUement généreux , il résolut dans son 
cœur de faire quelques présens au petit gar- 
çon , la première fois qu'il auroit le plaisir 
0à.e le rencontrer. £n se promenant Taprès- 
midi du même jour , il le vit à quelque dis- 
tance qui cueilloit des mûres sauvages sur 
les buissons. Il CQurutà lui ,'et, leregardast 
avec bonté , il lui dit : 
> Je voudrois bien savoir , mon petit amî , 
pourquoi tu es si mal vêtu ? Est-ce que tu 
n'aurois pas d'autres Labits ? * 

LE PETIT GARC o'if. 

Non i en vérité , monsieur. J'ai sept frè- | 
res et sœurs , et ils ne sont pas mieux babil- 
lés que moi. Mais ce seroit la moindre de 
nos peines , si nous avions toujours de quoi 
manger» 
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£t pourvoi en manquéz»yous ^ 

LC PETIT GARCOW. 

Cest que mon père est malade de la 

fièvre , et qu'il ne pourra travailler de toute 

h moisson. Ma mère dit que nous nç pou» 

' Tons pas manquer de mourir de. faim , si le 

bon Dieu ne vient à notre secours. 

Tonuny ne prît pas le temps de lui ré- 
pondre , et courut de toutes ses forces ver^ 
la maison , d'où il repartit aussi-tôt , char- 
gé d'un gros morceau de pain , et d'un pa- 
quet de ses propres habits. Tiens , dit-il, 
mon petit ami , tu m'as rendu service , voi- 
là du pain. Je. te doïiÈe au^si ces habits , 
parce que je suis gentilhomme , et que j*ea 
ai beaucoup d'autres encore. 

Rien ne peut égaler la joie qui éclata dans 
les yeui du petit garçon en recevant ce ca- 
deau , si ce n'est le plaisir que Tommy res- 
sentit en goilltant , pour la première fois , 
la douceur de satisfaire les mouvemens de 
la reconnoissance et de la générosité. Sans 
attendre la fin des remerciemens qu'on lui 
prodiguoit , il s'en retourna tout joyeux ; et, 
ayant rencontré M. Barlow , il lui rac<mta 
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sommes arrives. Ils sont convenus de me 
prendre pour juge de leur querelle. J'ai dé- 
cidé que le petit garçon se corn tente rolt de 
là petite robe , et que le grand garderoit la 
plus longue* Yoilà le jag^ment pour lequel 
mon gout^erneur m'a puni. Comment , lui 
dit Gambyse ^ est-ce que la robe courte ne 
convenoit pas mieux au petit garçon , et la 
plus longue au plus grand? Oui , mon père, 
répondit Oyrus r mais mon gouyerneur m*a 
fait sentir que je n*avois pas été nommé 
pour décider laquelle des deux robes alloit 
le mieux à la taille de cbacun des jeunes 
garçons ; mais s'U étoit juste que l'un osât 
s*emparer de; la robe de l'autre sans son 
Gonisentement. C'est pourquoi je reconnois 
quç ma sentence étoit d'une grande injus* 
*ice , et que j'ai bien mérité d'être repris. 
Au montent où cette histoire renoit de 
finir ^ ils ^furent surpris de voir un petit gar- 
çon déguenillé s'avancer vers eux avec un 
|Ma^et de hàrdes soùs le bifas.' Ses jeux 
Ctoient meurtris , son nez enflé , et sa cbe- 
Xiijâe vitèinte'de sang , lenoit à peine siir 
SQUiOQspfe ; tant elle étoit décbirée. Il vint 
ûrmi à Ttimmj , et jeta le paquet à ses pie d« 
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en lai disant : Tenez , mon petit monsieur , 
reprenez Vos babits. Je soubaiterois qu'ils 
fissent au fond du fossé d'où je vous ai r&* 
tiré, plutôt qo^ d'avoir été sur mon dos. Je 
vous promets bien de ne me couvrir dé ma 
Tic de ces malbeareux vètemcns , quand je 
devrois rester nud. Que veut dire cela , lui 
demanda M.Barlow, qui comprit aussi-tôt 
(pïïl lui étoit arrivé quelque mésaventure 
au sujet du présent de Tommj ? Monsieur , 
reprit le jpetit garçon , ce petit monsieur 
s*étoit mis en tête de me battre, parce qud 
je ne voulois point lui renvoyer sa balle. 
Ce n'est pas que je ne l'eusse renvoyée de 
tout mon cœur, s'il m'en eut prié poliment; 
mais quoique je sois^ pauvre , je^ n'entends 
pas qu'il me parle en maître , et qu'il s'a- 
vise de me traiter , comme l'on dit qu'il 
traite son nègre Congo. Une baie nous &é- 
paroit. Il a voulu l'enjamber pour arriver 
jusqu'à moi. Mais au lieu de sauter par- 
dessus , il a roulé dans un fossé où il seroit 
encore , si je ne lui avois donné la main 
pour en sortir. C'est pour cela qu'il m'a 
donné ses babits , sans que je lui eusse rien 

dematt^é pour ma peiaç. Sot que je suis ^ 

7' 
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de les aroîr mis 6ur mon corps ! Je devoir 
))ieii sentir que des habits de soie n^étoient 
pas faits pour un paysan. Tous les petits 
garçons du village se sont mis à me suivre 
avec des huées » en m^appelant Faraud, 
Le fils du tanneur m*a \e\é une poignée de 
boue qui ma éclaboussé de la tète aux. pieds» 
J'ai voulu le punir. Ils se sont tous mis 
après moi't et mWt accommodé de la ma- 
nière que vous voyez. Ceci n^est rien ; mais 
je ne voudrois pas être une seconde fois ap* 
pelle Fari^ud -pour les plus beaux, habits diT 
monde. C^est pourquoi j[e suis venu cher* 
cher ce. petit monsieur , pour lui rendre 
ses bardes. Les voilà : qu'ail les reprenne. Je 
craiudrois d^y toucher du bout de l'ongle» 

M. Barlow questionna le petit garçoa 
sur la maladib et la pauvreté de son« phre^ 
€t lui demanda où il habitoit. Il dit ensuit» 
à Henri qu'il enverroit dés vivres à ce 
pauvre homme ^ s*il voidoit se charger de 
les lui porter. Je ne demande pas mieux», 
répondit Henri , quand ce seroit dix fois 
plus loin encore. M. Barlow rentra dans la 
maison pQur donner des ordres à ce sujet» 

Dans cet intervalle i Tommy ^qpi avoie 
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i^gardé quelqae temps en silence 'le petit 
garçon , lai dit : Ainsi donc ,' tao^^ pavtwrk 
enfant , tu as été battu , par6e que je t^a£ 
donné mes hafcits^ j'en suis bien ^ fiché ', 
je fassure. Je tous remercie , mon chef 
monsieur, mais il n'y a pliis de remt^de. Je 
lens bien que tous ne vouliez pas me faire 
ie la peine ^ et je n^ésuts pa& une poule si, 
. mouillée, que je me lamente pour quelques 
coups de poing'. Ainsi ,. je tous souhaité lé 
bon soir. Adieu. C'est sans rancune. ' * ' 
Tommj^ après l'avoir suivi quelque temp» 
desyeux , dit à Henri : Je voûdrois bien avoiir 
des habits que le petit garçon pût porter,, 
sans se Caire encore des affaires. lia tout l'air 
d'an bon enfant, et j'aurob, je crois, àù, 
plaisir àrbbltger. Tu peux le faire aisément^ 
bi répondit Henri. Il y a ici tout près , dans 
le village voisin , une boutique ou l'on vend 
des habits tout faits^ponr les pauvres. Tu a» 
de Targeni ;. tu peux, en acheter.- 

Tommy vouloit y eourir dans Finstanl 
inème;^ mais > comme la. nuit s'approchoit^ 
Henri le fit consentir, malgré son impa-*^ 
Uence, à remettre ses projets de bienfaû-^ 
sauce aaleudemaiiu. 
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Le Saleil Te.nok à peine de paroi tre sur 
IfJ^orisoi^ , que xio»4cux amis se levèrent , 
jioural^ aussi-tôt l'acre les emplettes qu'ils 
avpiai^t.projettëçs.le jour précédent. lisse 
piirei^tf >e^ effet' en n^arche ^vant le dë-> 
jeûner^ et ils avoieiit dëjà fait la moitié du 
K^kemin, lorsq^iMls ei^tepd^'ef^t les aboie-* 
ynens d*une meul^. qui. sei^))loit courir à 
quelque distançç. Tomniy , uhpeuétonnéi 
demanda à Henri s'il savoit d'où proTenoit 
ce bruit ? Je m'en doute, lui rëpon^i t Henri, 
C'est le. cheyalier Tayaut et ses chiens qui 
poursuivent un majheureqx li^Tre. H faut 
être bieii làclie d'attaquer un pauvre animal, 
quin'a.paslaforçede se défendre! S'ils ont 
Ja furqur de chasser , q\ie ne vont -Us dans 
les pays où il se trouve fif s ^ons^ des tigres, 
et d'autres !t)étes féroces! 

T o M M Y. 

Est-ce que tu sais comteent se fait la 
fihassc de ces animaux , celle du lion 9 W 
exemple? 

' 9 6 l<f R I, 

Oui , jç J'fti T« dm^ w Urrç i^ M, B^ 
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T O M M Y. 

Oh , conte-moi un peu cela , je t'en jprie. 

H £ N R I. 

Je le yeux bien , mon ami : je me le rap- 
pelle à merveille. 

Tu sauras d'abord qu'il y a loin d'ici des 
pays très-chauds , où les hommes sont dans 
lusage 4'aUer presque nuds. Ils sont si 
exercés à la course dès leur plus tendre en* 
fance, qu'ils Tont presqu'ausjli vite que des 
cerfs.Lorsqu'ttnlioi:i vient dans le voisinage 
pour leur enlever quelque pièce de leur hê^ 
tail, ils se mettent cinq ou six à sa poursuite, 
armes de plusieurs javelots. Ils parcourent 
la forêt jusqu'à ce qu'ils aient découvert sa 
retraite. Alors ils font du bruit , -et poussent 
ies cris affr^x pouf l'exciter à les attaquer. 
Le lion commence à écumer, à ru^ir , et à se 
battre les flancs de âa queue ; puis tout-à« 
coup il s'élance sur l'homme qui est le plus 
près dé lui. 

T o M M V. 

Hélas ! je tremble de tout mon corps. £n 
Toilk déjà un mis en pièces. 

HENRI. 

Ohf ne crains pas. Cet homme qui s'y 
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attend, se détourné adroitement de son che-r 
min , tandis qu'un de se& camarades lance 
un jarelot au lion. Le lion devient plus fu- 
rieux ,' et se retourne contre l'ennemi qui 
Tient dele blessel* ; mais celui-ci fait comme 
le premier ; et le lion reçoit du troisième 
un second javelot dans le flanc. U en est de 
même des autres , jusqu'à ce que le pauvre 
animal tombe ëpuîsé des blessures qu'il a 
reçues. 

Que cela doit être beau h voir, s'e'cria 
Tommy I Je voudrois bien • assister à Tun 
de ces combats , du baut d'une feni^tre , 
où je seroîs en sûreté. Oh , pour moi , non^ 
répondit Henry , j'aurois trop de peine de 
voir déchirer un si noble animaL Mais on 

« 

est obligé de le faire pour sa défense ; au lieu 
qu'un pauvre lièvre ne fait que manger un 
peu de grain aux fermiers , et ne leur cause 
fiùrement pas en cela tant de dommage que 
les chasseurs qui le poursmvent , en pas« 
sant à cheval sur leurs terres. 

Pendantqu'ibs'entretenoietit ainsi, Hen- 
ri , tournant d'un autre côté ses regards , 
. s'écria tout-à-coup : Tiens , tiens , Tommy, 
^ois dono : V(Mci ie lievire qui vient à nous* 
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Oh! il est déjà bien loin. JTespère que ses en- 
nemis ne sauront pas le chemin qu'il a pris; 
et , s'ils Tiennent me le demander , je me 
garderai bien de leur donner de ses nou- 
Telles. Aussi-tôt il virent arrirer les chiens 
qui avoient perdu les traces de leur proie. 
Un homme^ qui les sniyoit , monte sur un 
beau chcTal , demanda à Henry s'il avoit 
mie lierre passer. Henri ne lui fit pas de 
réponse. Le chasseur ayant réitéré sa ques- 
tion d'un ton de Toix plus haut , Henri 
répondit qu'il l'aroit tu, . . . Et de quel 
côté s'en var-t-îl?... C'est ce que je ne 
▼eux pas TOUS dire. Tu ne le reux pas? 
dit le chasseur , en sautant à bas de son che- 
nal , je vais bien te le faire vouloir; -et, s'a- 
Taoçant vers Henri, qui n'avoit pas boug^ 
de la place où il étoit j il se mit à le frap- 
per avec son fouet de la maniiïre la plu»- 
brutale , en répétant à chaque coup : Eh 
bien , petit drôle , me le diras-tu mainte- 
nant ? Mais Henri se contenta de lui ré- 
pondre: Si je n'ai pas cru devoir vous le 
dire tout«-k-rfaenre , je ne vous le dirai pas 
davantage , quand vous m'assommeriez. 
Ni la généreuse fermeté de cet enfant ni 
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les Jiarmes de Vautre , qui pleuroit amère** 
ment de yoir les souffrances de son ami , ne 
firent aucune, impression sur le barbare. Il 
auroit poussé plus loin sa brutalité , si un 
chasseur., qui couroit à toute bride , ne fût 
survenu , et ne lui eût dit: Que faites - vous 
donc , chevalier? vous allez tuer ce petit gar- 
çon. Il le mérite bien, répondit le méchant. 
11 vient de voir passer le lièvre ; et il ne yeut 
pas me dire de quel côté il s'en va. Pre- 
nez garde,lui répliqua l'autre à voix basse, de 
ne pas vous engager dans une affaire désa- 
gréable« Je reconnois l'autre enfant pour le 
fils d*un gentilhomme d'une immense for- 
tune , qui demeure dans le voisinage. Se 
tournant alors versHenri, et lui adressant la 
parole: £h bien , mon petit ami, pourquoi 
ne veux- tu pas dire a monsieur quel chemin 
a pris le lièvre , puisque tu l'as vu passer ? 
Pourquoi? lui répondit Henri , lorsqu'il eut 
repris assez de voix pour parler , c'est que 
je ne veux pas trahir ce pauvre animal Cet 
enfant , s'écria le nouveau chasseur , est 
un prodige. Il est heureux pour vous, che- 
valier , que ses forces ne répondent pas 
encore à son courage. MaÎ9 rien ne peut 
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Taincre votre emportement. En ce moment 
les chiens reprirent la voie , et firent en- 
tendre leurs cris. Le chevalier remonta 
Lrosquement à cheval , et se mit au galop, 
accompagné de toute sa suite. 

Aussi-tôt qu'ils furent partis , Tommy , 
qui s'ëtoit tenu un peu à Fëcart, courut 
prendre ia main . de Henri de la manière 
la plus affectueuse , et lui demanda com- 
ment il se trouvoit. Un peu moulh , répon- 
dit Henri, mais cela n'est plus rien. Oh, 
répondit Tommy , j'aurois hien voulu avoir 
un pistolet ou une épée. 

H £ M Br I. 

Boni et qu'en aurois-tu fait? 

J'aurois tué ce méchant homme, qui t'a- 
battu si cruellement. 

H £ 7« R I. 

Cela auroit été fort mal, Tommy; car je 
suis sûr qu'il ne vouloit pas me tuer. Il est 
vrai que si j'avois été de sa taille , il ne m'au- 
roitpas traité de cette manière: mais le mal 
est passé maintenant; et nous devons par- 
donner à nos ennemis. Ils peuvent en venir 
à nous aimer , et à se repentir de leur faut^. 
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t O M M Y. 

Mais comment as-tu fait pour recevoir 
tous ces coups sans pleurer ? 

H E n R I. 

C'est que cela ne m'auroit se^i de rien* 
Et puis ,. s'il faut te le dire , pendant qu'on 
jne batloitf je songeois à l'histoire d'un peu* 
pie de petits garçons, qu'on aroit exercés à 
ne pousser jamais une plainte , ni même un 
murmure. Et vraiment ils avoient encore à 
endurer bien plus que moi. 

T o M M Y. 

n me semble pourtant qu'on ne peut 
guère être. traité plus cruellement que tu ne 
Tas été'. 

H C TT R Y. 

Bon 9 ce n'est que des douceurs en com- 
paraison de ce que les jeunes Spartiates sa- 
voient souffrir. 

T o M M Y. 

Et qui étoient ces gens-là? 

R £ nr R I. 

M. Barlow m'a fait lire des morceaux de 

leur histoire. Je vais t'en raconter quelque 

chose. Il faut que tu saches qu'il y avoît 

• une brave nation qui riyoit il y a bien long* 
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temps. Ck>mme elle n'ëtoit pas fort Dom<* 
Irease » et qu'elle se yoyoit an contraire 
environnée d'un grand nombre d'ennemis, 
elle prenoît soin de rendre tous ses enfans 
hardis et courageux. Ces enfans ëtoient ac- 
<ïoutamés k coucher sur. la dtire , à courir 
presque nuds en plein air , et à faire plu* 
«ieurs exercices qui leur donitoient de la 
force et de l'adresse. Ou les nourriçsoit; tous 
absolttvient de la même façon ; et leur nour- 
riture ëtoit fort grossière. Us mangeoient . 
dans de grandes salles, où. on leur appre- 
noit Tordre et la sobriété. Lorsque leurs re« 
pas étoient finis , ils alloient jouer tous en- 
semble; et s'ils commettoient quelque faute» 
ils étoient châtiés sévèrement ; mais il ne 
leur échappoit jamais le moindre signe de 
foiblesse. On ne leur permettoit aucune 
fantaijsie ; et leurs petites injustices étoient 
punies comme des crimes. Aussi cette édu- 
cation les rendit si forts , si braves et si ver- 
tueuXfjqu'on n'a jamais ru de peuple aussi 
redoutable. > ' 

La suite de cette conversation les con- 
duisit an milicoidu village , oùTommj de- 
voit faire ses emplettes. 11 dépensa tout ce 
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qa il ayoit dans sa bourse (c'étoijt tm peu 
plus de quinze francs) à faire provision 
d'habits pour le petit garçon déguenillé, et 
pour ses frères. On en fit un paquet qu'on 
lui remit. Il pria Henri de s'en charger. Je 
le veux bien ^ dit-il; mais pourquoi ne veux- 
tu pas le porter toi-même ? 11 n'est pas bien 
lourd. 

i T o M M T. 

C'est qu'il ne sied pas à un gentilhomme 
de porter un paquet. 

HENRI. 

< £t pourquoi donc , s'il est assez Foi:t ? 

T o M M Y. 

Je ne sais , mais c'est pour n'aroir pas 
l'air d'un enfant du peuple. 

HENRI. 

r 

Il ne devroit donc avoir ni pieds , ni 
mains , ni bouche , ni oreilles, parce qae 
les gens du peuple en ont aussi. 

T o M M y. 
Ils ont de tout cela , parce que c*est utile. 

HENRI. 

Et n'est-il pas utile de pouyoir seservir 
toi-même ? 
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T O M M Y. 

Oh , les gentilshommes ont des gens à 
leurs gages pour les serrin 

H E .IV B I. 

Mais je ne suis pas à tes gages , moi , pour 
te porter ton paquet. 

T o H M Y. 

. . Je le sais hien , ce n'est que par amitië^ 

HENRI. 

A la boxiipe heure. Tiens , ayec tout cela ^ 
je pensex[ue c'est une triste chose que d'être 
gentilhomme» 

T o u If Y. 
Et en quoi donc ? 

u £ M R t. 

'C'est que si tout le monde l'étoit , per<- 
sonne ne Youdroit rien faire ; et alors tous 
Ie$ gentilshommes de la terre seroient ré- 
duits à mQurir de faim. 

T o M M Y. 

De faim ? 

. H E N R I. 

Oui , sans doute. Ne fautai pas du pain 
pour yiyre ? 

T o K M Y* 

Je le sais bien. 

8. 
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H B If R I. 



Et $QÎs - tu hiea que le pain est hli dix 
grain d'une plante qui croit dans la terre , 
et qu'on appelle bled? 

T o M M Y. 

£h bien alors, ce bled, je leferoi» cueillir. 

ti E N R. I. 

Et par qui ? Si tout le monde ëtôît gentil- 
homme , tu n'aut*ois personne à tes gagés. 

T o M M Y. 

En ce cas-la , je le cueilleroîs moi-même. 

H £ If R I. 

Tu commcncerms donc à te serrir ? Mais 
tu vas bien vite en besogne. Tu cueilles 
le bled , avant de l'avoir semë ; avant d'avoir 
labouré la terre , avant d'avoir fait les în- 
strumens du labourage. Passons encore sux 
tout cela. Je te donne la moisson toute prête. 
Tu n'en serois guère plus avancé. 

T o M M Y. I 

Comment donc ? 

il B M R I. 

Le bled est un petit grain dur Jk*pea«-pr&s 
comme l'avoine , que je donne. quelquefois 
au cheval d^ M. Barlow* Youdrois - tu le 
'anger dans cet état? - • 
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T O M M Y. 

Non certes. Mai» comment donc le pain 
sefailril? 

H B n a 1. ' 

Il faut d'abord faire moudre le graîn en 
iiairine ^ et pour cela il faut envoyer le bkd 
au moulin. 

T o M M Y. 

£t qu'est-ce qu'un moulin ? 

HENRI. 

Est-ce que tu n'en as jamais vu. 
T o m M Y. 

Non , jamais. Je voudrois bien en Toîr 
on , pour savoir comment le pain peut se 
iaire. 

H c 1« R I. 

Il, ^ en a quelques-uns dans les envi-» 
ions. Si tu en parles à M. Barlov^ ,nl se fera, 
vn plaisir de t'y mener. 

, T.O M M Y. 

Oh, j'en meurs d'envie. J'aimerois beau*- 
coup à savoir l'histoire du pa^in. 

Pendant qu'ils s'entretenoient ainsi , en 
sortant du village , ils entendirent tout-k- 
coup des <;ris plaintifs; Ik tournèrent aussi<* 
tût la tête. Ils apperçurent un cheval trai^. 
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nant aprcs lui son cavalier , qui veaoît de 
perdre la selle , et dont le pied se trouyoît 
engagé dans Félrier. Par bonheur c'ëtoit 
sur un terrein humide et fraîchement la- 
bouré ; ce qui empèchoit le cheval d'aller 
bien vite , et qui en même-temps préserra 
', le cavalier d'être mis en pièces. Henri , 
doué d'un courage et d'une agilité extraor- 
dinaires , et toujours prêt à faire un acte 
d'humanité , même au péril de sa vie , cou- 
rut vers un fossé' profond , dont il vit le 
cheval approcher ; et, justement comme il 
plioit sur ses jarrets pour lé franchir , il le 
saisit , et l'arrêta tout court. Au même in- 
stant sttrvint un autre chasseur avec deui 
domestiques , qui dégagèrent le malheu- 
reux cavalier , et le remirent sur ses jam- 
bes. Celui-ei regarda quelque temps autoar 
de lui d'un air égaré : mais comjne il n'é- 
toit pas blessé dangereusement , il reprit 
bientôt ses esprits ; et le premier usage 
qu'il en fît, fut de pester contre son che- 
val , et de demander qui avoit arrêté cette 
maudite bête. Voyez , lui dit son ami , c'est 
le même petit garçon que vous avez traité 
si cruellement tout-à-^rheur^tSstns lui I c'en 
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«toit fait de votre vie. Le chevalier jeta sur 
Henri un regard où la honte et l'humilia- 
tion sembloient combattre encore avec son. 
insolence naturelle. Enfin , il mit la main 
dans sa bourse , et en tira une pièce d'or , 
qu'il offrit à son bienfaiteur , en lui disant 
qu'il ëtoit bien honteux de la manière dont 
il en avoit usé envers lui dans la matinée. 
Mais Henri , avec un air dédaigneux. , tel 
qu'on ne lui en avoit jamais vu prendre , 
rejetta le présent sans r^ondre ; et , cou- 
rant ramasser son paquet, qu*il avoit laissé 
tomber pour courir plus lestement après le 
cheval , il s'en alla suivi de son compagnon. 
Il ne falloit pas se dé^tourner beaucoup 
de leur route pour gagner la chaui^iière du 
pauvre malheureux , auquel ils apportoient 
des habits pour ses enfans. Ils le trouvèrent 
beaucoup mieux , parce que M. Barlow , 
qui ëtoit allé le voir la veille , lui avoit don- 
né des remèdes propres à calmer ses maux. 
Tommy fit appeller le petit garçon; et, dès 
qu'il le vit approcher , il courut à sa ren- 
contre , et lui dit qu'il lui apportoit des ha- 
bits dont il pourrait se vêtir , sans crainte 
d*ètre appelle Farmtd, et qu'il y en avoit 
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aussi d*autre$ pour ^es petits frères. Le phtAi 
sir ayec lequel les enfans reçurent ses doasj 
fut si vif f les remerciemens de leur mère « 
et les bénédictions du malade furent si tou* 
chans, queTommy ne put s'empêcker de 
Terser des larmes d'attendrissement^en quoi 
il fiit secondé par Henri. Apres ayoir jour 
pendant quelques minutes de la joie de ceê 
bonnes gens , ils les quittèrent fort joyeux 
eux-mêmes. Tommy convint quil n'a- 
Toit jamais dépensé son argent arec autant 
de plaisir , qu'il en avoit éprouvé à secourir 
cette honnête famille ; et il se promit bien 
de réserver tout ce qu*on lui donneroit à 
l'avenir y.pour le consacrer à ce digne usage, 
au lieu de l'employer à des friandises et à 
des joujoux. ' 

Quelques jours après , M. Barlow et ses 
deux élèves, se promenant ensemble dans 
la campagne , vinrent à passer devant un 
moulin à vent Tommy demanda ce que c*é- 
toit que ce petit château , et ce que signî- 
fioient ces grandes-ailes qjui tournoient avec 
tant de force ? Henri lui répondit que c'é- 
toit un de ces. moulins dont il lui avoit parlé 
' dernicremeiit. Tommy témoigna le plus 
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grand deèir d'en Toir l'intérieur. M. Barlow 
connoissoit ]e meunier « qui les fit entrer , 
et leur en montra toutes les parties dans le 
plus grand dëtaiL Tommy yit ayee surprise 
que les ailesL qu'il avoit vues au-dchors, ser- 
Toien t , par le moyen de plusieurs rouages ^ 
à-peu-prcs edmme ceux d'ua tournebrocfae,. ^ 
à faire mouvoir en • dedans une grande 
pierre plate , qui , en tournant sur une 
autre pierre , écrasoit tout le grain qui se 
trouvoitentre elles, et le.réduisoiten poudré» 
Quoi ! s'ëcria-t- il , c'est la manière dont on 
fait le pain ? Non , pas tout-à-Êiit , lui ré- 
pondit M. Barlow. Ge n'est que la première 
préparation que l'on fait subir au bled. Il j 
en a bien d'autres encore avant qu'il de- 
vienne du paîin. Vous voyez qve ce qui sort 
de dessous la meule n'est qu'une poudre 
menue , au lieu que le pain est une sub- 
stance ferme et assez solîde.Nous en appren- 
dron&^vantage un autre jour. 

£n s'en retournant à la maison , Henri 
dit à Tommy : tu vois maintenant que si 
personne ne vouloit rien faire , nous n'au- 
rions pas de pain à manger. Tu ne sais pas 
combien il en coûte de travaus^ seulement 
pour fiaire venir Ic^ bled. 
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T o M M y. • 

Est-ce qu'il ne vient pas sur |a terre ? 

ir E N R I. 

Oui bien , lorsqu'on l'y a senié ; mais 
ayant tout , il faut rudemei^t laboip:er son 
champ. 

T o M M T« 

Et qu'est-ce donc que labourer ? 

HENRI. 

N*as-tu jamais vu dans la campagne de» 
cbeyaux tirer une grande machii^e , tandis 
qu'un ho^nme, placé par derrière, la con' 
duit en s'y appuyant ? 

T o M M Y. 

Oui 9 je l'ai yu ; mais sans y faire beau- 
coup d'attention. 

-HENRI. 

Tu sauras que sous cette machine ^ qu'on 
appelle charrue , iïy a un fer tranchant 
qui s'enfonce dans la terre , l'entr'ouvre 
et la retourne ; ce qui fait un sillon. 

T 6 M M T. 

Fort bien. Et alors qu'en arriye-l*îl? 

HENRI. 

Lorsque la terre est ainsi préparée » où y 
scme le grain : ejssuite on j fait passer un 
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autre inrstrument , armé de pointes , qu'oa 
appelle la . herse , et qui recourre la se- ' 
menée. . Bientôt le grain , après avoir jeté 
des racines, commence à, pousser une tige. 
Peu-à-peu elle s'élève j et devient plus haute 
que nous. Enfin /l'épi se forme ; le hled 
mûrit ; on le moissonne ; on le lie en ger- 
bes , et on l'emporte dans la grange pour 
le battre et l'envoyer au moulin. 

T o M M Y. 

«rimagine que tout cela' doit être fort .cu- 
rieux. Je youdrois bien semer du bled moi- 
même, et le voir croître. Penses- tu que je 
lepourrois? 

fi B If R I. 

Oui certainement ; et si lu veux demain 
priendre la peine de bêcher un petit coin 
de terre en façon de labourage , moi , j*irai 
chez mon père lui demander pour toi du 
grain à siemer. v 

Le lendemain , dès la pointe du jour > 
Tommy se leva pour aller travailler dans 
un coin du jardin. Il fit jouer sa bêche avec 
une grande persévérance jusqu'à l'heure da 
déjeûner. Son premier soin , en rentrant , 
fut de dire à M- Barlow ce qu'il venoit de 

9 



q8 sandford et herton. 
faire , et de lui demander s*il n*étolt pas un 
bon en(ant de travailler avec tant de cou- 
rage , pour faire venir du grain? Cela dé- 
pend, dit M. Barlow, de l'usage que tous 
voulez en faire, lorsqu'il sera venu. Yojons, 
qu'en ferez- vous ? 

T o M M Y. 

Ce que j'en ferai, monsieur? Je prétends 
l'envoyer au moulin que nous vîmes hier, 
et le faire moudre en farine. Alors je vous 
prierai de me montrer comment on en fait 
du pain. Ensuite je le mangerai , pour pou* 
voir dire à mon papa que j'ai mangé du pain 
fait avec du bled que j'ai cultivé moi*méine« 

M. B A R L o w. 

Voilà qui est à merveille ; car les gen- 
tilshommes sont obligés de manger comme 
les^autres : et il n'est pas moins iniéressant 
pour eux que pour ceux qu'ils appellent 
gens du peuple , de savoir se procurer de 
la nourriture. 

T O M M Y. 

Oh non pas ^ tant , monsieur , s'il vous 
plait. Ils peuvent avoir d'autres personnes 
qui leur fassent venir du bled , sans ayoir 
besoin de travailler eax-mèmesr 
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£t comment donc , je vous prie ? 

T o M M Y. 

Ils n'ont qu*à payer des travailleurs , oa 
lien acheter du pain tovit fait , autant qu'ils 
€nonti>esoin. 

• M. B A . R I« o w. 

Mais dans Tun et l'autre cas , il faut de 
l'argent» 

T o M M Y. ' 

Sans doute ^ monj^ieur. 

M. B A R L o w. 

Et tous les gentilshommes en ont-ils ? 

Tomm j hésita quelques momens pour 
répondre à cette question. Enfin il dit : 

Je ne cr'ois pas qu'ils en aient tous , mon- 
sieur ; car on m'en a fait voir qui ëtoiient 
absolument ruinés. 

M. B A R L o w. 

Mais ceux qui n'ont pas d'argent , com- 
ment pourroient-ils se procurer du hled , 
à moins qu'ils ne le fissent venir eux-^ 
mêmes ? 

T o M M Y. 

Je ne vols pas qu'ils aient d'autre parti 
à prendre ^ autrement ils seroient obligé 



V. 
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d'aller mendier , ce qui est fort vilain ; et 
encore ne seroient-ils pas sûrs de trouver 
toujours d'assez braves gens pour les se- 
courir. 

AT. B A R L O W. 

Puisque nous en sommes sur cette ma- 
tière, je pourrois vous dire une histoire que 
j'ai lue 9 il j a quelque temps. Il j est ques- 
tion de plusieurs gentilshommes » qui même 

« 

avec de Tor ne trouvoient pas de pain à se 
procurer. 

Tommy témoigna un si grand désir d'ap- 
prendre cette histoire , que M. Barlow la 
lui raconta de la manière .suivante. 

LES DEUi FRÈRES. 

JL) A Tf s le temps où les Espagnols s'em- 
harquoient en foule pour le Pérou » à des- 
sein d'exploiter les mines d'or et d'argent 
qu'on venoit d'y découvrir , un jeune gen- 
tilhomme, nommé Pîzarre , s'empressa, 
comme les autres , de chercher la fortune 
par celle voie. Il avoit un frère aîné pour 
lequel il avoit toujours eu une extrême af- 
fection. Il fut le trouver , lui communiqua 
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son projet 9 et le cbnjura instaihment dé le 
suivre , en lui promettant la moitié des ri- 
chesses qu'ils pafviendroient à se procurer. 
Alonzo » son irëre , étoit un homme sage 
et modéré dans ses désirs. Cette entreprise 
lui parut une folie ; et il n'épargna rien 
pour euv dissuader son frère , en lui pei- 
gnant les dangers auxquels il s'exposoit ^ 
et rincertitude de ses succès. Enfin , yoyant 
que toutes lès représentations étoient inu- 
tiles , il lui promit de l'accompagner; mais 
en protestant qu'il ne prétendoit aucune 
portion dans les trésors qu'on pourroit ac- 
quérir. Il né demanda d'autre faveur que 
d'avoir une place dans le vaisseau pour sou 
bagage et pour ses domestiques. Pizarre 
alors Tendit tout ce qu'il possédoit en Es- 
pagne 9 fît construire un navire , et s'y em- 
barqua avec d'autres aventuriers , animés 
par l'espérance d'une rapide fortune. Alon- 
EO n'avoit pris avec lui que des charrues , . 
des herses 9 et d'autres instrumens de labou- 
rage 9 avec des pommes-de^terre , du bled ^ 
et quelques semences de 'divers légumes^ 
Pizarre trouva que c'étoient d'étranges pré- 
paratifs pour une pareille expédition ; mais 
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comme il ne Touloit pas "avoir dé différend 
àyec son fr^re , il se garda bien de lui en 
rien dire. Après avoir navigaé quelques 
jjours avec un ve^t favorable , ils relàcbè- 
rent dans un port, où l'on s'arrête ordinai- 
rement pour renouveller ses provisions. Pi- 
S^grre y acbeta une grande quantité de pio- 
cbes et de pelles pour creuser la terre :, avec 
d'autres ustensiles , proptes à fondre et à 
rafîner l'or qu'il s'aitendoit à trouver. H fit 
aussi une nouvelle recrue d'ouvriers pour 
le seconder daqs son travail. Alonzo au con- 
traire se contenta d'acbeler quelques^ mou- 
tons , deux paires de bceufs , et assez de 
fourage pour les nourrir jusqu'à ce qu'ils 
fussent arrivés au terme de leur voyage. 
Leur navigation fut très-^beurçuse ; et ils 
.débarquèrent tous en parfaite santé sur les 
côtes de l' Amérique* Alonso dit alors à son 
frère que, n'ayant eu d'autre dessein que 
de lui tenir compagnie dans la traversée , 
îl vouloit rester sur le bord de la mer avec 
«tes domestiques et son troupeau ^ tandis que 
lui et ses compagnons iroient à la recber-» 
c!ie de l'or. 11 ajouta que, lorsqu'ils en au- 

''oleat amassé autant qu'ils le desiroient y 
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ils le trouYeroî^t toujours disposé a s'en 
retourner avec eut dans leur patrie. Pizar- 
re se mil en marclie le lendemain. La réso- 
lution de son frère lui inspiroit un si grand 
mépris , qu'il ne put s'empêcher de l'expri* 
mer à ses compagnons» J'avois toujours pen* 
se , leur dit - il , que. mon frère étoit un 
homme de sens. Il jonissoit même de cette 
réputation en, Espagne. Je vois maintenant 
qu'on s'étoit étrangement trompé sur son 
compte* Il yient ici s'occuper de ses mou- 
tous et de ses boeufs » comme s'il vivoit tran- 
quillement sur sa ferme , et qu'il n'eût rien 
à faire qu'à tracer des sillpns. Pour nous , 
j espère que nous saurons mieux employer 
notre temps. Yenez, venez', mes amis: nous 
serons bientôt ricfaes pour le reste de notre 
TÎe. Tous les aventuriers applaudirentà son 
discours. Il n'y eut qu'un vieux Espagnol 
qui brtola la tète , en lui disant que son 
frère n'étoit peut-être pas si fou qu'il se l'é» 
toit imaginé. 

Ils s'avancèrent par des marches forcées 
dans le pays ^ obligés- quelquefois^ de tra-* 
verser des rivières à la nage , de grhvir sur 
des montagnes , et de s'enfoncer dans des 
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forêts qui n*ay oient point de routes frayées, 
tantôt dëyorés par Tarde&r brûlante du so- 
leil , et tantôt mouillés jusqu'aux os par des 
pluies orageuses. Quoi qu'il en soit, ces dif- 
ficultés ne les empêchèrent point de fouil- 
ler en plusieurs endroits. Leurs recberclies 
furent long-temps inutiles. Ils eurent enfin 
le bonheur de trouver une mine d'or abon- 
dante. Ce succès ranima leur courage ; et 
ils continuèrent de travailler jusqu'à ce que 
leurs vivres fussent consommés. Ils ramas- 
soient chaque jour une grande quantité 
d'or ; mais ils n*avoient que bien peu de 
chose pour appaiser leur faim. Us étoient 
réduits à se nourrir de racines et de fruits 
sauvages. Cette triste resso^urce vint même 
bientôt à leur manquer. La plupart mou- 
rurent , épuisés de fatigues et de besoins. 
Les autres eurent à peine la force de se traî- 
ner jusqu'à l'endroit ou ils avoient laissé 
Alonzo , portant avec eux cet or qui leur 
avoit fait souffrir tant de misère. 

Dans cet intervalle , Alonzo , qui avoil 
prévu lés suites naturelles de leur entre* 
prise , s'étoit occupé sans relâche d'un ti^a- 
vail bieu plus heureux. Il avoit découvert 
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nue plaine , dont le sol étoit extrêmement 
fertile et qu'i]. ayc^t labourée avec ses bœufs^ 
aidé du secours de ses domestiques. Toutes 
ses semences avoieut prospéré au-delà de 
son espoir ; et il yenoit de recueillir une 
riche moisson. 11 avoit conduit son trou- 
peau dans une belle prairie sur le bord de 
la mer. Chacune de ses Lrebis lui ayoit dom 
né deux agneaux. Dans ses momens de loi- 
sir , il ayoit employé ses domestiques à 
pêcher du poisson , qu'ils ayoient ensuite 
préparé ayec du sel recueilli sur le riyage ; 
ensorte qu'au rétour de Pizarre , ils se trou- 
Toient abondamment fournis de toutes sor- 
tes de provisions. 

Alonzo reçut son frère ayec la joie la 
plus yiyç , et lui demanda quel étoit le suc*, 
ces de ses travaux. Pizarre lui répondit qu'il 
avoit ramassé une quantité d'or immense ; 
mais qu'il ayoit perdu la plus grande partie 
de ses compagnons ; que le reste étoit près 
de mourir de faim , et que lui - même de- 
puis deux jours n'avoit pris d'autre nourri-» 
lare que des racines et de Técorce d'arbre>: 
il finit, en le priant de leur faire servir tout 
de suite à manger. Alon%o répliqua froide* 
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lûeqt qu'il avoît empressement déclaré ne 
Touloir aucune part daiA les trésors que 
Pizarre ^ pourroit acquérir , et qu'il étoîl 
fort étonné que Pizarre prétendît avoir la 
sienne dans les fruits qu'il ayoît eu tant de 
peine à tirer du sein de la terre. Mais, 
ajouM-t-il , sî TOUS voulez échanger de votre 
or contre mes provisions , nous pourrons 
iioijs arranger ensemble. Pizarre trouva 
cette condition bien dure dans la bouche 
de son frëre. Cependant , comme ses com- 
pagnons et^ lui ^mouroient de faim , il fut 
obligé d'y souscrire. Le prix qu'exigeoit 
'Alonzo pour la moindre fourniture étoit si 
exorbitant, que Pizarre eiit bientôt dépen- 
sé tout Tor qu'il àvoit recueilli , à se pro- 
curer seiilemeiit les choses les plus néces- 
saires à sa subsistance. Son frère alors lui 
proposa de se rembarquer pour l'Espagne 
dans le vaisseau qui les avoit amenés , d'au- 
tant mieux que les vents et la saison se trou- 
"voient extrêmement favorables. Mais Pi- 
zarre , en lui lançant un regard furieux , 
lui dit , que puisqu'il avoit eu la barbarie 
de dépouiller un frcre^du fruit de ses tra- 
vaux , il pouvoit s'en retourner tout seul ; 
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que pour lui , il aimoit mieux périr sur cà 
rirage désert, que de s'embarquer ayec ua 
homme si dénaturé. Au lieu de s'offenser de 
ces reproches, Alonzo jeta tendrement les 
Iras autour du cou de son frère, et lui tint 
le discours suivant: A,Tez-Tous pu croire ^ 
mon cher Pizarre , que je voulusse réelle*- 
ment tous priver de ce qui vous a coûté 
tant de peines et de périls. Périsse tout l or 
de l'unirers , avant que je sois capable 
d'une telle conduite envers mon frère. Je 
n'ai vcmlu que tous guérir de rotre ardeur 
aveugle pour les ricliesses. Vous méprisiez 
ma prévoyance et mon industrie. Vous ima- 
giniez follement que rien ne pouvoit man- 
quer a celui qui avoit de l'or. Vous avez vu 
cependant que tout celui que vous avec 
amassé ne pouvoit tous empêcher de périr 
de besoin. Xespère que vous êtes devenu, 
plus sage. Reprenez donc ces trésors , dont 
vous avez appris à connoitre aujourd'hui la 
méprisable ^ valeur. 

1a sagesse çV Alonzo porta la lumière dan^ 
l'esprit de Pizarre; et une générosité si peu 
att- ndue pénétra son cœur de la plus vive 
re connoissançe* Il sentit, par i'épreuve 
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qu'il venoit de faire , combien l'industrie 
l'emporte réellement sur une yaitie ri- 
chesse. Ce fut inutilement qu il sollicita 
plusieurs fois son frère d'accepter la moitié 
de ses trésors : Alonzoles refusa toujours , 
en disant que celui qui sayoit forcer la terre 
à lui donner tous les fruits dont il ayoit be- 
soin pour se nourrir , n'avoit rien de plus 
à désirer. 

En vérité , dit Tommy , lorsque l'histoire 
fut achevée « il me semble que cet Alonzo 
ëtoît un homme bien sensé. Sans lui , son 
frère et tous ses compagnons alloient mou- 
Tir de faim. Mais ils ne se sont tus réduits 
à cette extrémité que parce qu'ils étoient 
dans u0 pajs désert.Un tel mat&eur ne leur 
fieroit jamais ar rire en Angleterre. Ici, 
pour la moindre partie de leur or , ils au- 
roient pu se procurer autant de pain qu'il 
leur en auroit fallu pour yirre. 

M. B A R L o w. ' 

Est-ce qu'on est sur d'être toujours en An- 
gleterre , ou dans tel autre «pays où ToA 
puisse acheter du pain ? 

T o M M T» 

Je le, crois , monsieur. 
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Comment, est-ce qa*il n'y a pas de pajs 
dans le monde où il n'y . ^ît pas d'habitans ^ 
et où il ne Tienne pas de hled ? 

f o M M Y. 

Vous ayez raison; quand il n*j auroit que 
celui où nous ayons yu tout* à,- l'heure ces 
deux frères dans yotre histoire. 

H. B A R L o w. 
Et il y en a beaucoup d'autres oomme 
celui-là I je yous assure. 

T o » M Y. ^ 

Oui ; mais on n'a pas besoin d^j aller. 
On n*a qu à rester chez soi. 

tf. B A B L o w. 

n ne faut donc jamais mettre le pied dans 
un yaisseau. Or , qui peut répondre de n'y 
être pas oblige une fois en sa yie ? Vous 
êtes bien jeune encore > et cependant yous 
avez fait un grand yoyage sur mer. Il pou- 
Toit yous arriver un malheur tout comme 
à un autre , quelque gentilhomme que Tous 
paissiez être. 

T o M M T. 

Et quel malheur 9 monsieur f je vous prie ? 
Çandf. et Menon. 1 o 
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€elui de voir bçîser votre yaisseaa sur 
une côte inhabitée. £t alors quand tous 
seriez échappé au naufrage , comment au- 
riez -vous fait pour voiis nourrir? 

T o M M y. 

Quoi î j*ai couru ce danger ? Est-ce que 
de pareils accîdens arrivent quelquefois? 

M. B A' R L o w. 

' Il y en a des exemples sans nombre. 
Je ne vous citerai que celui d'un nommé 
Selkirk , dont on nous a raconté les aven- 
I tures sous le nom de Robinson. Il ne tient 
qu'à vous de les lire. Vous y verrez copi- 
ment il fut obligé de vivre plusieurs an- 
nées dans une ile déserte. 

T o M M Y. 

Voilà qui est extraordinaire. Et com- 
ment fit-il pour. soutenir sa vie? 

M. B A R L' o w. 

Il fut d'abord réduit à se nourrir de 
racines et de fruits sauvages , puis , avec 
quelques grains de bled qu'il trouva daos 
les débris du vaisseau^ il se procura au bout 
de. quelques mois de belles moissons. En- 
fin il se fit un troupeau de chçvres sauvages. 
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qu'il ëtoît venu à l)oat de prendre , et dont 
il apprivoisa les petits. 

T O M M T. 

£st-ce qu'une manière de vivre si triste 
ne le fit pas bientôt mourir ? 

M. B A R L o w. 
Au contraire , il ne se porta jamais si 
Lien de sa vie. Vous le verrez un jour en 
lisant ses aventures. Mais une histoire en- 
core plus extraordinaire , c*est celle da 
quatre matelots Russes , qui se virent aban- 
donnés^ sur la côte du Spitzberg , où ils 
furent obligés de vivre plusieurs années. 

T o M M Y* 

Qu'est-ce que le Spitzberg » monsieur ^ 
je vous prie? 

M. B A R L o w. 

C'est un pays bien reculé dans le nord, qui 
est toujours couvert de neiges et de glaces , 
tant le froid j est rigoureux. Il ne croît que 
de la mousse sur ce sol aride; et a peine la 
terre y nOurrit-elle- quelques animaux. Ou- 
tre cela , il y règne une obscurité continue 
pendant une partie de l'année , et l'abord ea 
est presque interdit aux vaisseaux. Il est im-^ 
possible de concevoir un séjour plus affreux^ 
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et où il soit plus difficile de supporter les mi- 
sères de la vie. Cependant quatre bommes 
ont lutté victorieusement pendant plusieurs 
années contre toutes ces horreurs, et trois 
d'entre euk sont retournés sains et saofi 
dans leur pays. 

T O MF M T. 

Cela doit composer une histoire bien 
étrange. Je donnerois tout au monde pour 
la sayoin 

iff. B A A L o w. 

Il ne TOUS en coûtera pas tôut-ii-fait si 
cher. La première fois que jie la lus , elle me 
fit tant d'impres^on , que j'en recueillis les 
particularités les plus intéressantes* Je me 
fais un plaisir de vous les communiquer. 
Les voici. Mais il faut d'abord vous appren- 
dre que le froid est si âpre sous ces climats^ 
que la mer est couverte de glaces énormes, 
qui menacent quelquefois les vaisseaux de 
les écraser dans leur choc, ou de les enve- 
lopper si étroitement de toutes parts , qu'ils 
ne soient plus capables de s'en tirer. Tous 
pouvez maintenant vous former une idée 
de la situation désastreuse où se trouva an 
vaisseau Russe, qui naviguoit sur ces mers , 



et qui se rit toat -^.à - coup emprisonne 
entre des montagnes de glaces , qui s'éle- 
Toient plus liant que ses mâts. C'est ici 
que commence mon extrait ; et tous pou-> 
?ëz le lire. 

EXTRAIT • 

Vu récit des aventures de quatre Ma-^ 
telots Russes j abandonnés sur la côte 
déserte du Spitzberg oriental. 

XJ ÂHS cet ëtat allarmant ( c'est-^-dire , 
lorsque le vaisseau fut entoure de glaces) 
on tint un conseilgëoëral. Le contre-maitre 
Himkoff déclara qu'il se sourenoit d'ayolr 
oui-dire que quelques particuliers de Mct- 
zen, ayant formé, il y a quelques années , 
le projet de passer rhiyer sur cette ile , y 
ayoient apporté les matériaux nécessaires 
pour construire une hutte , et qu'ils y en 
aroient eii effet élevé une à quelque di- 
stance du rivage. Cette information leur fit 
prendre, d'une voix unanime \ la résolu- 
tion de passer l'hiver dans le même endroit , 
si la haUe I coxn:|iç ï^ Tespéroient , subai« 
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8toit encore. Ils yoyoientcdai rement de queT 
danger ils ëtoîent menaces , et que leur 
perte ëboît inévitable ; s'ils restoient plus 
long -temps dans le yaisseau. £n consé- 
quence , ils convinrent d'envo^rer aussi-tôt 
quatre hommes choisis de l'équipage , pour 
aller k la découverte de la hutte , et recon- 
noître exactement les lieux. Ces quatre per- 
sonnes furent le contre - maître Alexis 
Kimkoff , Iwan Himkoff son fîlfeul , ^Sle- 
phen Scharassoff , et Féodor Weregîn. 
Comme la contrée sur laquelle il falloit des*- 
cendre , étoit inhabitée , ils étoîent obligés 
de se n^unir de quelques provisions pour 
leur entreprise. D'un autr^ côté cependant 
ils avoient presque deux milles de chemin 
a faire sur des bancs de glaces y qui , étant 
élevés et abaissés tour-à-tour par les vagues » 
et poussés l'un contre l'autre par le vent, 
rendoient ce trajet également difficile et 
dangereux. La prudence leur défendoit de 
se charger de fardeaux trop lourds , de peur 
qu'étant accablés sous leur poids , il ne leur 
fût impossible de franchir les intervalles 
qui séparoient les glaçons. Apres savoir mû- 
rement considéré tous ces obstacles , ils 
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trouvèrent à propos de n'emporter que ce^ 
(|ui leur seroit absolument nécessaire pour.* 
passer une nuit à terre s ils- y. étoient obli->- 
gés. Us, prirent donc seulement un mous-^ 
quet , un corn et. à poudre ^ contenant douze 
charges ^ayeenutani de balles, une l^acke ^ 
un petit cbaudron ,. un sac d'environ vingts 
lirres de. farme , un couteau ^ uœ boîte 
d'amadou :, une yessic pleine de tabac , et 
chaque homme sa pipe de bois. C'est dans^ 
cet équipage que les- quatre, matelots , aprèft 
bieft-des périls , descendirent* enfin dans^ 
Tile,. soupçonnant peu les malheurs qu'ils^ 
y dévoient éprouver. Ik conimencèrent par^ 
Tisiter à grands pas le pays- ; et ils> décou-^ 
vrirent. bientôt la butte qufik cherchoient ,. 
à un mill^ et . demi du^. rivage*. Elle avoit 
trante-six. pieds de longueur , dix^huit de* 
largeur ^jdi autant ^ à-pett-près,.de hauteur^ 
Elle étoit précédée d'une petite anticham-- 
bne d'ênviren doufle pieds en. carré ^ àvee 
deux. portes, l'une qui s'ouvroit sur le de-< 
hors y et l'autre qui formelt une eommuni-^ 
cation- avec l'intérieur de la hutte. Dansi- 
celle-ci , étoit un poële de terre, construiti 
à la manière Eusse. Cctoit une espèce dft ^ 



Il6 SANDFORDETHEltOir. 

four sans cheminée -, qui serroit à la fois à 
ëcbauffer la chambre et à cuire les alimens. 
Les paysans russes , dans les grands froids , 
ont aussi -coutume de se couclier dessus, 
pour y jouir de la chaleur. 
. La hutte aroit beaucoup souffert depuis 
le temps qu'elle avoit ^té abandonnée. Ce- 
pendant nos aTenturiers se tronyërent trop 
lieureuxde pouvoir y passer la nuit Le len- 
demain matin de bonne heure , ils s'em* 
pressèrent de retourner au rivage , dans 
l'impatience d'instruire leurs compagnons 
de leur dëcouverte , et de tirer du vaisseau 
toutes les provisions nécessaires pour hiver- 
ner dans l'ile. Je vous laisse à penser quels 
firent et leur surprise et leur désespoir, 
lorsqu'on arrivant à Fendroit du débarque- 
ment 9 ils ne virent plus le vaisseau , et que 
la mer , dans toute son immense étendue, 
l^*of£rit à leurs yeux 9 dégagée des glaçons 
dont elle étoit hérissée la veille. Une tem- 
pête qui s'étoit élevée durant la nuit , avoit 
causé oet événement désastreux. Soit que 
des glaces énormes ett9sent été poussées par 
les vagues contre les flancs du vaisseau , et 

l'eus^^ut xai$ en pièces , soit qu'il eût é\i 
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emporté dans la haute mer par la violence 
Aes courans , c'est yaiirement qu'ils Je cber* 
chèrent au loin d'un œil avide : il ne devoit 
plus se montrer à leurs regards. Comme on 
n'a jamais pu en avoir de nouvelles , il est 
probable qu'il fut englouti , et que tous ceux 
qui le montoient j trouvèrent une fin dé* 
plorable. 

Une si cruelle disgrâce ne laissant plus k 
nos malheureux aucune espérance de quit- 
ter jamais cet horrible séjour, ils s'en re-r 
tournèrent vers la hutte, saisis de toutes lea 
convulsions du trouble et du désespoir. 

Oh , monsieur , s'écria Tommy , en s'in* 
terrompant à ce passage , dans quelle af- 
freuse situation ces pauvres gens vont se 
trouver ! Jettes sur un pays tout couvert de 
neiges et de glaces , sans avoir jnersonne 
pour leur donner du secours , et leur four- 
nir de la nourri tui*e , il me semble qu k cha-^ 
que instant je vais les voir mourir. Vous se- 
rez mieux instruit, lui répondit M. Barlow, 
quand vous aurez lu le reste de l'histoire. 
Dites-moi cependant une chose avant d'al- 
ler plus avant. Ces quatre hommes étoient 
de pauvres matelots , accoutumés à braver 
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les périls . , à mener une vie agitée , et 
travailler sans relâche pour gagner leu 
subsistance. Pensez*vous qu*il eût mieux va 
lu pour eux en ce moment d'avoir été éle-> 
vés en gentilshommes , c'est-à-dire à ne rien 
faire , et à payer des gens pour les servir ? 
Oh f vraiment hon , répli^a Tommj , ils 
Sont bien plus heureux à présent d'avoir été 
de bonne heure exercés au travail. J'espërc 
que cette habitude va les mettre en état d'i- 
maginer et d'entreprendre quelque chose 
pour se tirer d'embarras. S'ils cessent an 
moment de travailler, ils vont nécessaire- 
ment périr. Mais voyons la suite. . 

Leurs premières réflexions , comme on 
peut aisément l'imaginer , furent employées 
à chercher les moyens de se procurer les 
nécessités les plus pressantes de la vie. Les 
douze charges de poudrer, avec les balles 
dont ils s'étoient munis , leur servirent à 
tuer le même nombre de rennes , espèce 
d'animaux très - abondante dans.rile. Ils 
songèrent ensuite à réparer les dommages 
' que la hutte avoit eu à souffrir. Un des ra- 
res avantages de ces climats glacés , c'est 
'•oi> le bois 5*y conserye plusieurs années 
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s&ns,ctre ronge par les vers. Ainsi les plan* 
ches dont la hutte étoit fermée ,, se trou- 
Toient en très-bon ëtat. Elles n'avoient fait 
que se Relâcher dans leur jointure ; ce qui 
formoit des fentes assez larges pour donner 
un libre passage au souffle perçant de l'a- 
quilon» Il ne fut pas difficile , au moyen de 
la bacbe , de remédier à cet inconvénient ; 
et la mousse, dont les rochers de l'Ile sont 
couyerts , servit à boucher les moindres ou- 
Tertures. Ces réparations coûtèrent d'autant 
moins de peine à nos solitaires^- que les pay- 
sans russes sont très-excellens charpentiers, 
et bâtissent eux-mêmes leurs maisons. 

Le frpid excessif qui rend l'air de ces 
contrées si peu favorable à la population 
des animaux , en rend aussi le sol absolu- 
ment contraire à la production des plantes. 
On ne trouve aucune espèce d'arbre , ni de 
buisson dans certaines parties du Spitzberg. 
Cette rigueur de la nature jetoit les plus vi- 
ves alarmes dans Tespriit des matelots. Sans 
un bon feu pour se réchauffer , il leur étoit 
impossible de résister à Tâpreté du climat; 
et comment entretenir du feu , si le bois 
Içur manquoit ? Par bonheur , en se promet 
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tiant le long du rivage , ils trouvèrent quel- 
ques débris de vaisseaux , et ensuite des 
arbres entiers , productions d'un sol plus 
heureux » que les dëbordemens de quelques 
rivières lointaines avoient entrainés dans la 
mer f et qu'elle repoussoit sur ses bords. 
Mais rien ne leur fut d'un service -plus es- 
sentiel , durant la première année de leur 
infortune^. que des planc}ies qu'ils trouve* 
rent entre les rochers du rivage , avec un 
croc^de fer , des doux de cinq à six pouces 
de long , et d'autres pièces de ferrure , qui 
tenoient à ces débris. Ils recurent ce secours 
imprévu au moment ou, près de consommer 
lès derniers restes de tous les rennes qu'ils 
avoient tués , le défaut de poudre ne leur 
laissoit envisager d'autre sort que de deve* 
nir la proie de la faim. Cette heureuse ren** 
contre fut suivie d'une autre également for- 
tunée. Ils trouvèrent sur le sable de la mer^ 
la racine d'un sapin. Gomme la nécessité 
fut toujours la mère de l'invention , ils ima« 
ginèrent de profiter de la courbure natu- 
relle de. cette racine pour en faire un arc 
Mais comme il leur manquoit pour le pr^* 
sent une corde et des flèches , et qu'ils ne 
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làroient comment s'en procurer , ils réso^ 
tarent , en attendant, de se fabriquer deux 
lances , pour se défendre contre les ours 
blancs »les plus féroces de leur espèce , dont 
ils aydient continuellement à redouter les 
attaques. Voyant bien qu'ils ne pourroient 
&ire l'armure de Idurs lances , ni de leurs 
ilèclies , sans le secours d'un marteau , ils 
B€ songèrent plus qu'à se forger un instru- 
ment si nécessaire. Ils mirent rougir aurfeu 
ce long croc de fer dont nous avons parlé , 
puis en y enfonçant au milieu le plus gros 
de leurs clous , ils y pratiquèrent un trou as4 
sez large pour recevoir un manche ; et d'un 
boalon arrondi , qui terminoit l'un de ses 
louts, ils firent , tant bien que mal» la tête 
du marteau* Un large caillou leur avoit te- 
nu lieu d'enclume ; deux morceaux de cor- 
nes de rennes iQur firent à merveille Tof- 
ficede tenailles. Avec ces outils grossiers, 
ils eurent bientôt façonné quelques clous 
en pointes de lances , qu'ils aiguisèrent sur 
des pierres , et qu'ils lièrent ensuite avec 
des lanières de peau de renne à des mor- 
ceaux de branches d'arbre , que la mer avoit 
jeiés 8QX la plage. La coufiance que leuç 
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inspiroient tes nouyelles armes , leur fit 
aussi-tôt prendre la résolution d'aller eux* 
ULèmes à leur tour attaquer les ours blancs. 
Après un combat dangereux , ils tuèrent un 
de ces terribles animaux, dont la cbair leur 

t 

fournit des provisions toutes fraîcbes. Ils la 
trouTerent excellente , ayant à-peu-près l'o- 
deur et le goût de la chair de bœuf. Il virent, 
non sans un extrême plaisir , qu ayec le 
tranchant de leur couteau, ils pouvoient di- 
viser les nerfs et les tendons en filamens de 
la grosseur qu'ils voudroient leur donner. 
Ce fut peut-être la plus heureuse découverte 
qu'ils pussent faire dans leur situation ; car, 
outre les avantages dont nous allons bien- 
tôt parler , ils se virent poiu'vus tout-à-coup 
d'une bonne corde pour leur arc. Les poin- 
tes de leurs flèches leur coûtèrent encore 
moins à façonner que l'armure de leurs lan- 
ces. Ils les attachèrent avec des fils tirés des 
tendons de Tours à 4es branches de sapin , 
qu'ils garnirent à l'autre bout de plumes 
d'oiseaux de mer ; et dès ce moment , ils 
se virent en possession d'un bon arc avec 
sçs flèches. 
On sentira aisément combien Us dorent 
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s'applaudir du succès de leur industrie , en . 
apprenant que , durant leur séjour dan$ 
l'ile , ils ne tuèrent pas moins de deux cents 
cinquante rennes avec leurs flèches, outre 
tro grand nombre de renardsbleus etblancs. 
La chair de ces animaux leur servit de 
noorriture , et leurs peaux de fourrure pour 
«e couvrir , de lits pour se coucher, ou de 
tapisseries pour rendre plus close leur ha- 
bitation. Ils ne tuèrent en tout que dix ours 
blancs ; et ce ne fut pas sans un extrême 
danger : car ces animaux pourvus d'une 
force prodigieuse, se débattoieht avec une 
furie incroyable contre leurs armes. Ils 
ayoient attaqué à dessein le premier ; ils 
tuèrent les neuf autres , en se défendant de 
lears attaques. Il y eut quelques-uns de ces 
animaux qui se hasardèrent a pénétrer jus- 
ques à l'entrée de la hutte. Il est vrai qu'ils 
ne montroient pas tous la même intrépi-. 
dite , soit qu'ils fussent moins pressas par la 
faim , soit qu'ils fussent de leur nature 
moins voraces que les autres. La plupart de 
ceux qui entrèrent dans. la hutte , prirent 
la fuite au premier effort des matelots pour 
les repousser. Cependant, des assauts si rc« 
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pétës ne laîssoieiït pas que de leur donner 
de l'inquiétude , par la TÎgilance conti* 
nuelle dont ils avoient besoin pour se ga«* 
irantir d'être dévorés. 

De l'inquiétude , monsieur, s'écria Tont" 
xny , en s'interrompant ! Dites plutôt des 
frayeurs horribles. Oh , que ces pàuyres 
gens doivent avoir été fkialheureux ! 

SI. B A R L o w. 

Tous voyez cependant qu'il ne leur eà. 
pas arrivé de malheur. 

T o M M r. 

Il est vrai , parce qu'ils forgèrent des ar* 
mes pour se défendre. 

M. B ▲ R L o w. 

Peut-être donc n'est*on pas malheureux 
uniquement pour être exposé au danger « 
car on peut en échapper ; mais parce qu'on 
ne sait comment s'en garantir. 

. T o H M Y. 

Je ne comprends^ pas bien votre peAsée, 
monsieur. 

M. B A R L O W. 

Je vais vous donner un exemple qui vom 
réclaireira» Lorsque le serpent s'entortilh 
Hutour de votre jambe ^ n'étiez -^vous pai 
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mallieureux , parce que vous craigniez qu'il 
ne TOUS mordît ? 

T o M M T. 

Oui , monsieur. 

M. B A R L o W. 

Mais Hen ri n*ë toit pas malheureux , lui ? 

T o M M Y. 

Gela est encore vrai. 

M. B A R L o w. 

Cependant il étoit plus en danger d'être 
mordu qui? vous , puisqu'il saisit le serpent 
avec sa main« 

T o M M Y. 

Oh , sans doute. 

H. B A R L O Vr, 

Mais il comprît qu'en le prenant hardi- 
ment par le cou , et le jetant au loin , il 
pouToit se dëlirrer du péril. Si vous ayiez 
fait la même réflexion i probablement tous 
ii*auriez pa^ eu tant de crainte , et vou» 
n'auriez pas été axissi malheureux que Toutf 
Tétiez. 

T o M M Y. 

Oui y monsieur , tous me le faites bien 

sentir : et si le même accident m*arriyoil 

11. 
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cncore ^ je crois que j'aurois assez d'ayise- 
ment pour en faire autant que Henri. 

M. B A R L o w. 

Et seriez- vous alors aussi malheureux qae 
vous l'avez été la première fois ? 

T o M M Y. 

Non certainement , parce que j'aurois 
plus de courage. 

M. B A R t o vr. 

Ainsi donc les personnes qui ont du cou- 
rage , ne sont pas aussi malheureuses dans 
le danger que celles qui n'en ont point? 

T o M M Y. 

Certainement non , monsieur. 
M. B A . R L o w. . 

Et cela est-il vrai de toute espèce de dan- 
ger? 

T o Bi M Y. 

Cela doit être. J'ai vu quelquefois maman 
toute tremblante, lorsqu'elle avoit à traver- 
ser dans sa voiture un petit ruisseau , tandis 
que mon papa n'y trouvoit pas le moindrf 
péril. 

V. B A a z; o. w. 
Ainsi aveq du courage , elle n'j auroit 
pas trouvé plus de péril que votre papa ? 
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Je le crois comme vous ; car je la yojoî» 
se mp<}uer eUe ^méme de sa poltronnerie , 
lorsque le ruisseau ëtoit trayersé. 

M. B A R L o W. 

Il est donc possible que nos matelots se 
trouTantsi bien en état de se défendre con* 
tre les ours , n'en eussent plus de frayeur , 
et par conséquent ne fussent pas aussi mal- 
lieareux que vous l'aviez d'abord imaginée 

T o M M Y» 

£n vérité , je le crois à présenta 

If. B A R L o w. 

G)ntinuons donc , s'il vous plaît. La cliair 
^es trois espèces d'animaux dont nous avon» 
parte » savoir les ours blancs 9 les rennes ^ 
les renards {>lancs et bleus, fut le seul ali- 
ment dont nos malheureux solitaires eu-^ 
rent à se nourrir pendant le cours de six 
années. Nou» ne voyons pas à la fois toutes- 
nos ressources. La nécessité peut seule ai- 
guiser l'invention» Cest elle qui fécondant 
par degrés notre esprit , lui fait concevoir 
<ies expédiens dont il n'auroit jamais eu 
fidée. La vérité de cette observation fut 
éprouvée par nos matelots en plus d'une cir-- 
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constance* C'étoit peu de manger leur ^iaii'- 
de sans pain ni ser, dont ils ëtoient absola* 
ment dëpourrus , ils ëtoient rëduits à la 
manger demi crue , parce que leur four néi 
toit pas propre à la faire rôtir , et que le 
bois ëtoit trop prëcieux par sa raretë , poor 
allumer du feu hors de la hutte. Pour remé- 
dier à cet inconvénient , ils imaginèrent 
d'exposer à l'air pendant Tëtë une partie de 
leurs provisions , et^de les suspendre en- 
suite dans la partie supérieure de la hutte « 
où la fumée qui s'y ëlevoit sans cesse , aehe« 
voit de les dessécher. Cette viande ainsi 
préparée , avoit le double avantage de se 
conserver long*temps , et de lei^r tenir lîea 
de pain pour manger avec la viande firaicbe, 
qu'ils n'en trouvoient que meilleure. Le suc- 
cès de cette expérience ayant rempli par*^ 
faitement leurs vues , ils continuèrent delà 
pratiquer pendant tout le temps de leur sé« 
jour dans l'île ; et par ce moyen ils coiiser- 
vèrent toujours un fonds suffisant deprovi« 
sions. Pendant l'été^ l'eau ne leur manquoit 
point, grâces h quelques petits ruisseaux 
qui xu3uloient des rochers ; et pendantFhi- 
ver ils s'en procuroiei^t aisément >, en fai« 



sant foliaire de la neige ou de la glace dans 
leur petit chaudron. 

Je TOUS ai fait observer plus L dut qu'ils 
ayoîent apporté avec euiL un petit sac de 
farine. Us en avoient consommé euTiron 
la moitié pour leur nourriture. Ils employé* 
rent le reste d'une manière bien différente, 
mais qui leur fut également utile. Ils n'a- 
Toient pas tardé Ion g- temps à senlir la né« 
tcssiléd'entretenir , sous un climat si froid , 
tin feu continuel , en réfléchissant que s'il 
Tenoit malheureusement à s'éteindre , ils 
n'auroient plus de moyens de le rallumer. 
Ce n'est pas quUls n'eussent un briquet et 
ies pierres à fusil , mais ils manquoient dé 
mèches et d'allumettes. Ils ay oient trouvé 
dans leurs promenades une terre argil- 
leuse. Ils s'en servirent pour fabriquer 
une espèce de lampe, où ils se proposèrent 
dVntretenir constament de la lumière, en 
y brûlant la graisse des animaux qu'ails 
pourroient tuer. Ce fut certainement une 
idée dont ils eurent bien à s'applaudir ; car 
la privation de la lumière dans un paya 
où la nuit dure plusieurs mois de suite pen-^ 
dant l'hiver , auroit mis le comWe à toa* 
tes les misères dont ils étoient accablés. 



t3o SANDFORD ET MERTO.V. 

Tommy ne pat s'empêcher d'inter- 
rompre ici M. Barlow. Excuses- mol , 
monsieur , lui dît-il , maïs est - ce qu'il j 
a des pays dans le monde, ou il règne 
une nuit continuelle pendant plusieurs moii 
de suite ? 

M. B A R X o w. 

Oui , yraiment , il y en a. 

T o M M Y. 

£t comment cela se peut-il faire ? 

SI. BARLOW. 

• Comment se peut-il qu'il fasse nuit ici 
pendant quelques heures à la fin de chaquQ 
journée ? 

T o M M T. 

Comment, monsieur ? c'est que sans 
doute cela doit naturellement arriver. 

M. BARLOW. 

C'est ne dire aucune chose , sinon que 
TOUS n'en savez pas la raison. Mais n'ob- 
servez - yous pas ici de différence entre 
la nuit et le jour ? 

T o M M T. 

Il y en a une bien grande. Le jour il fait 
clair , et la nuit il fait obscur. 
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M. B A A L O W. 

£t pourquoi fait-il obscur dans la nuit ? 

T o M M y. 
Voilà ce que je ne sais pas. 

M. B A R L O W, 

Est-ce que le soleil brille pendant toir<« 
tes lés nuits ? 

T o M M Y. 

Non certainement , monsieur. 

M. B A R L o W. 

n ^brille donc seulement pendant qud^ 
ques-unes , et non pendant les autres» . 

T o M M Y. 

Il ne brille jamais dans la nuit» 

M. B A R L o w. 

Et briUe-t-il dans le jour ? 

T o AT M Y. 

Oui , monsieur. 

M. B A R t. o TT» 

Quoi 9 cliaque jour ? 

T o M M Y.. 

Oui , cHaque jour , excepte seulement 
que les nuages iious le dërobient quelque-*^ 

fois. 

M. B A R L o W. 

Et que deTÎent'il da^ la nuit ?* 
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T O M M Y. 

II va se coucher , ensorte que nous nt 
pouvons pas le voir. 

SI. B A R II o w. 

Ainsi donc , tant que vous pouvez voir 
le soleil , il n'est jamais nuit ? 

T o M M t» 
Non , monsieur. 

M. B A R L o ^« 

Et tant qu'il demeure couché , jamais il 
n*est jour ? 

T a M M T. 

C'est la vérité. 

M. B A R L o Vf . 

Et quand il reparpit ? 

' T o M M T. 

Le jour aussitôt recommence. J'ai ru 
quelquefois le jour naître , et le soleil ss 
lever tout de suite après. 

M. B Â R L o w. 

Mais si le loleil ne se levoît pas durant 
{>lu!sleurs mois de suite , qu'arriveroit-il? 

T o M M Y. 

Q^i'îl feroit nuit pendant tout ce teiAp5^ 

M. B A R L o w. 
Voila précisément le cas où se trou" 
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itni les pays dont nous parlions toat-à<« 

riicare. 

T O M M T. ' 

Youdriez-YQus bien , monsieur , je y^ous 
prie , m'en faire connoitre la raison ? 

M. B ▲ A I* o w. >: 

Je TOUS Teipliquerai dans un autre mo^'j] 
ment. Revenons à nos pauvres matelots. "^ . _ 

Ayant donc fabrique leur lampe , ils la '^^-H^ 
remplirent de graisse de renne , et'y allu- 
mèrent du linge effilé , dont ils avoient 
réuni les brins en'forme de mèche. Mais ils 
carent le chagrin de voir que la graisse fut 
à peine fondue» que non-seulement elle pé- 
nétra l'argile » mais qu'elle filtra même de . 
tous les côtés. Cet inconvénient ne prbve- 
poit d'aucune fêlure, mais de ce que la terre 
étoittrop poreuse* Instruits par cette épreu- 
ve, ils fabriquèrent une nouvelle lampe 
qu'ils laissèrent d'abord sécher entière-^ 
ment à l'air. Puis ils la firent rougir au feu, 
et en cet état, la plongèrent dans leur chau- 
dron 9 où ils avoient fait bouillir de la fa^ 
rine détrempée, jusqu'à la consistance d'une 
colle légère. Celte lampe ayant été soumise 

à Tessai t ils virent ayeo une joie inexjprii» 

1» 
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znable, qu'elle ne laissoit point échapper 
la graisse fondue. Par surcroit de précau- 
tion , ils trempèrent dans leur colle des 
morceaux de linge , et les appliquèrent aux 
parois extéx*ieurs de la lampe. Ils en fabri- 
quèrent ensuite une seconde pour suppléer 
à la première , en cas d'accident , afin qae 
da^s aucun malheur la lumière ne vînt à 
leur manquer. Ils crurent devoir aussi ré- 
server pour cet usage le peu qui Leur restoit 
de farine. 

Comme ils avoient soin de ramasser tous 
ce que les vagues poussoient sur la côte, ils 
avoient trouvé parmi des débris quelques 
bouts de cordage , et une petite quantité 
d'étoupe , espèce de filasse dont on se sert 
pour calfater les vaisseaux. Ils eurent ainsi 
une bonne provision de mèches ; et, lors- 
quelle vint à leur manquer , ils y suppléè- 
rent avec leurs chemises et les grandes cu- 
lottes de toile , dont se servent presque tous 
les paysans de la Russie. Ils entretinrent par 
ce moyen leur lampe toujours, allumée de- 
puis le jour qu'ils l'eurent fabriquée , ce qui 
Arriva peu de temps après leur arrivée dans 
Tile , jusqu'au moment oii ils s'embarquè- 
rent pour leur pays, 
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Cependant Thiver approchoit , qt leur# 
souliers , leurs bottes , ainsi que toutes les 
autres parties de leur habillement , prêts à 
tomber en lambeaux, alloient les exposer 
presque nuds à la rigueur du climat. Ils fu- 
rent donc obligés d'avoir de nouveau re- 
cours à cet esprit d'invention , que la në- 
cessité réveille toujours dans les extrémités 
de la détresse. Us avoient une quantité de 
peaux de rennes et de renards > qui ne leur 
avoient jusques alors servi que pour leurs 
lits. Ils pensèrent à en tirer un service plus 
essentiel. La difficulté prlncij^ale étoit de 
savoir comment les tanner. Après avoir 
délibéré sur ce point , ils imaginèrent la 
méthode suivante. Ils mirent tremper du- 
rant quelques jours leurs peaux dans de 
l'eau fraîche , pour que le poil pût s'en dé- 
tacher plus facilement. Ils frottèrent en- 
suite le cuir humide entre leurs mains, jus- 
qu'à ce qu'il fût presque sec , et alors ils 
versèrent dessus un peu de graisse de renne 
fondue , et recommencèrent à le frotter. An 
moyen de ce procédé, le cuir devint doux, 
maniable , onctueux , et propre enfin à tout 
ce qu'ils en youloient faire. Les peaux qu'ila 
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destînoiciit à leur servir de fourrures , ils ne 
}es firent tremper qu'un jour , uniquement 
pour les mettra en ëtat d*être travaillées. Ils 
les préparèrent ensuite de la manière que je 
yiens d*erposer , excepté seulement qu'ils 
se gardèrent bien d'en fairct tomber le poiL 
Ils se trouvèrent ainsi pourvus de tout ce 
qu'il leur falloitpour se faire desvétemens. 
Mais alors il se présenta une nouvelle dif- 
ficulté. Ils n'avoient ni alêne pour percer 
le cuir de leurs souliers et de leurs bottes, 
ni aiguilles pour coudre leurs habits. Heu- 
reusement il leur restoit encore quelques 
morceaux de fer , et toute leur industrie 
pour les fabriquer. Le trou de leur aiguille 
fut ce qui leur donna le plus d'embarras ; 
mais ils en vinrent à bout avec la pointe de 
leur cou^au qu'ils rendirent bien aiguë , et 
qu'ils firent ensuite entrer, en frappant « 
dans le fer lorsqu'il fut rouge. Pour la pointe 
de Taiguille, il ne fut pas difficile de la for- 
cer ,'en l'aiguisant sur des c*aiQoux. Ils an- 
roient bien voulu pouvoir se forger aussi des 
ciseaux poiu: couper le cuir. Mais comment 
l'entreprendre ! Leur couteau du moins ser* 
yit à cet usage ; et quoiqu'il n'y eut ]^armi 
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ftixni cordonnier, ni tailleur, ils taillèrent 
lear cuiretleurs fourrures avec toute la jus- . 
lesse convenable à leurs besoins. Les nerfs 
des ours et des rennes , qu*ils avoienttrouvé 
le moyen de diviser , comme je l'ai dit ci- 
dessus , leur tinrent lieu de fil , et , au; 
lout de quelques jours de travail , chacun 
d'eux se vit'pourvu d'un vètementlout com- 
plet. 

Tels sont , dit M. Barlove , les prîncipauit 
détails que j'ai recueillis de cette aventure 
vraiment extraordinaire. Ils suffisent pour 
tous montrer tout -à -la-fois ^ quels étran- 
ges accidens les Hommes, sont exposés , et 
quelles inventions merveilleuses la néces^ 
site peut suggérer à leur esprité 

T o M H Y. 

Mais dites-moi , je tous prie , monsieur^ 
^ae devinrent à la fin ces pauvres gens ? ' 

M. 9 ▲ a L O VTw 

Après avoir vécu plus de six ans sur cette 
plage désastreuse , ils virent un jour abor« 
der par hasfirdun vaisseau , qui voulut bien 
te chaîner des trois hommes ' qui vi voient 
encore ^"et les transporta dans leur pajs. 

12. 
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T O U U Y, 

Tous ne parlez que de trois., monsieur. 
£t qu'ëtoit deycnu le quatrième ? 

M, B A R L o w. 
Il avoît été altaqué d'une maladie dange- 
reuse qu'on appelle le scorbut. Comme il 
ëtoit d'une humeur indolente , et qu'il ne 
Toulut pas faire l'exercice dont il ayoit be- 
soin pour guérir , après avoir langui quel- 
que-temps, il mourut , et fut enterré dans 
la neige par ses compagnons. . 

Ils furent interrompus en cet endroit par 
l'arrivée de Henri/, qui revenoit de chez 
son pcre , à qui il étoit allé demander du 
ibled pour ensemencer la terre de son ami. 
Une Jeune cplombc le sulvoît , ramassant 
fort adroitement avec son bec les grains qu'il 
laissoit tomber exprès de son mouchoir. 
' Dans une de ses promenades avec M. Bar- 
low , Henri rtvoit sauvé cette colombe des 
serres d^un épcrvier qui commençoit à la 
mettre en pièces pour la dévorer. Il avoil 
pris un ^oin infini de s^s blessures , etl'a- 
voit pourrie chaque jour de ses 'propres 
mainsXe pauvre oiseau, qui seti'ouyoîtâdors 
entièrement rétabli , avoit conçu une affec- 
' -^ si tendre pour son bienfaitew , qu'il 
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saiToit tous ses pas, alloit se percher sur son 
épaule , se tapir dans son sein , et béqueter 
des miettes de pain sur ses Icvres. Tommy 
fut extrêmement surpris de les voir si bien 
ensemble ; et il demanda a Henri par quel 
moyen il ayoit su rendre cet oiseau si fami- 
lier. Henri lui répondit qu'il ne s'ëtoit point 
donné de peines particulières pour y parve- 
«nir; mais que la pauvre petite créature,ayan t 
reçu de lui des secours pendan t qu'elle étoit 
malade , l'a voit pris d'elle-même en amitiés 
En vérité , dit Tommy , cela me paroît 
bien surprenant; car j'ai toujours vu les oi- 
seaux s'enfuir à tire-d'ailes , dès qu'on les 
vouloit approcher. Ils sont si sauvages ! 

M. B A R L O W. 

Quoi î parce qu'ils s'enfuient? J'imagine 
que vous prendriez le même parti - à l'as- 
pect d'un lion ou d'un tigre. 

T 0,M M Y. 

'Oh , je vous en réponds. 

M. B À R L' o w. 

Et cependant vous ne vous croyez pas un 
animal sauvage ? 

Tommy ne put s'empêcher de sourire à 
cette question , et répondit qu'il étoit bien, 
loin d'ayoir de loi cette idéCt 
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Vous voyez donc qac les animaux ne sont 
sauvages , comme tous les appelles , que 
parce qu'ils craignent qu'on ne leur fasse du 
mal ; et il est tout naturel qu'ils s'enfuient 
par le sentiment de cette crainte. Mais ceux 
dont vous prendriez soin , et que vous sau- 
riez traiter avec douceur ^ n'auroient plus* ' 
peur de vous ; au contraire, ils viendroienf 
vous cherclier , et vous prendroieat en af-« 
fection. 

n E if ft t. 

Ce que vous dltes-là , monsieur , est bien 
vrai ; car j'ai vu un petit garçon prendre 
soin d'un serpent qui vivoit dans le jardin 
de son père. Lorsqu'on lui donnoit du lait 
pour dé jeûner , il alloit s'asseoir sous un 
arbre , et se mettoit à sifler. Aussi- tôt le ser- 
pent venoit droit à lui , et buvoit sans fa- 
ucon dans son écuelle. 

T o se M r. . 

Et il ne le mordoit pas ? 

B b' n & T» 

Oh que non! Le petit garçon s'ëmancipoii 
quelquefois jusqu'à lui donner çle sa cuiller 
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sur la gueule , lorsqu'il le voyoit manger trop 
goulûment Jamais le serpent ne l'a mordu. 
Tommy fut enchanté de cette conversa- 
tion. Gomme il ëtoit au fond d*un bon na- 
turel, et qu'il ëtoit déplus tres-curieux de 
feîre des expériences , il voulut , dès ce 
jour essayer, d'apprivoiser des animaux. En 
conséquence, il prit un gros morceau de 
pain et courut chercher dans la campagne 
Quelque sujet à former. Le premier qui s'of- 
frît à ses regards, fut un cochoi^i de lait, qui 
t'ëtolt écarté de sa mcre, et se rouloit au sa» 
leiL Tommy ne crut pas devoir négliger une 
61 belle occasion cie faire son apprentissage. 
Ils'arréta un moment pour donner à sa phy« 
sîonomié l'expression la plus tendre ; puis 
«'avançant sur la pointe du pied, il appela 
d'une voix fl&tée: Petit! Petit! Petit! mais 
le petit qui ne comprenoit pas bien exacte- 
ment ses intentions , au lieu de se laisser 
amadouer par ces mignardises, se mit a gro» 
gner etàs'enl^ir. Ingrat, lui cria Tommy ^ 
en grossissant tout-à-coup sa voix pateline ^ 
est-ce la manière dont tu dois me répondre ^ 
lorscpie je veux te nourrir ? Si tu ne veux pas 
oonnoitretes amisy^eyais te l'appreadre. 
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\En ilisapt ces mots , il courût y ers le fuyard ; 
et d'une main le saisit par la jambe de der- 
rière, pour lui offrir de l'autre main le pain 
quil tenoit. Peu accoutumé à une si étrange 
«contenance , le petit animal se débattoît de 
tontes ses forces; et ses cris furent si per- 
tçans, que la truie, qui n'étoit pas éloignée, 
accourut à son secours , suivie de la moitié 
de ses camarades, '^ommy , dans le doute 
si elle seroit contente ou non des ciyilitës 
qu'il faisoit à son fils , trouva plus sage de 
lâcher le cochon de lait , qui, cherchant la 
voie la plus courte pour s'échapper , s*cm- 
harrassa malheureusement entre ses jam- 
bes , et le fit tomber de toute sahauteur. Le 
lieu de la seine étoitun peu plus qu'humide. 
Aussi Tommy n'eut-il pas à se plaindre de 
s'être fracassé les os dans sa chute. IJn lit 
de plume n'auroit pas été si douillet que le 
bourbier dans lequel il s'étendit. Pour com- 
ble d'infortune,au moment où il cherchoit 
à se relever, la truie vint trébucher étoar- 
diment sur lui , et le fit rouler avec elle 
dans la fange. La patience , comme on Fa 
déjà observé , n'étoit -pas la vertu naturelle 
"le notre héros. Outré d'indignation àfi se 
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Toîr terrassé par une si vile ennemie , il 
s'attacba des deux, mains à sa queue. Plus 
elle s'efforçoil de lui échapper , plus il la ti- 
railloit ; et plutât que de lâcher priâe , il 
aima mieux se yautrer à travers toute la 
marre. 

' Au milieu de ce grave débat, une troupe 
d*oies vint justement à passer par le même 
chemin. La ^ruîe, de plus «n plus effrayée ^ 
et, traînant toujours l'opiniâtre Tommy sur 
ses talons, se jeta aumQieu delà bande, qui 
se dispersa soudain , en tigitant ses lourdes^ 
ailes. Il n'y eut qu'un jar d'une force et 
d'un courage au-dessus du commun de la 
troupe , qui , voulant se venger de l'alarme 
qu'on avoit donnée à sa famille , fondit im- 
pétueusemfiit sur Tommy; et, reconnoîs- 
sant une place que sa culotte , en glissant , 
avoit laissée un peu à découvert , Tassaillît 
de rudes coups de bec. C'étoît le moment 
que la fortune attendoit pour changer de 
parti. Tommy , dont la valeur avoit été jus- 
qu'alors indomptable , se voyant ainsi atta- 
qué à l'improviste par un -nouvel ennemi; 
et, ne connpissant pas encore l'étendue pré- 
cise de son danger , laissa tout-à-coup la 
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palme de la yictoire s'échapper de ses mains 
^yec la queue de la truie, et joignît ses cla- 
meurs lamentables aux criaillemens des 
oies, et aux grognemens deseochons. Ce 
triste concert alla retentir jusqu'aux oreil- 
les de M. Barlow , qui , accourant aussi-tôt 
sur le champ de bataille ,. troura son âcTC 
dans la situation la plus piteuse qu'on puisse 
imaginer, tout couvert de boue dé la tête 
aux pieds, les mains et le visage aussi noin^ 
que ceux d'un ramoneur. - 

Dans quel état vous vois- je , s'écria-t il^ 
après qu*il eut reconnu sa physionomie % 
travers lé masque dont elle étoit chargée. 

T o M M Y. 

Hélas ! monsieur , tout cela vient de ce 
que vous m'avez appris sur la nîianière d'ap- 
privoiser les animaux , et de m'en faire ait 
2ner. Vous en voyez les conséquences. 

M. BARLOW. . 

Si cet accident vous est arrivé pour quel- 
que chose que je vous aie dit , j'en aurai 
d'autant plus de peine. Mais êtes -vous 
^lessé ? 

T o M M Y. 

Non , monsieur , je ne puis pa^ dire que 
aie beaucoup de luaL 
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En ce cas là , vous n'ayeae rien de mieux 
à faire que d'aller tous débarbouiller. Quand 
TOUS serez un peu plus propre , nous pour- 
rons nous entretenir à fond de yotre aven* 
tare. 

A son retour , M. Barlow lui demanda 
eomment s'étoit passé cet événement ; et^ 
lorsqu'il en .eut entendu Tbîstoire : Je suis^ 
bien fâché , dit*il , de votre disgrâce ; mais 
je ne vois point que j'en aie été la cause. Je 
ne me souviens point de vous avoir jamaisr 
recoçimandé de saisir les cocbons de lait 
par les pieds de derrière , ni les truies par 
la queue. 

T o M M Y* 

Il est bien vrai-, monsieur;' mais vous 
m'ayez dit que de prendre soin des^ ani- 
maux f o'étoit on moyen de s'en faire ai- 
mer. C'est pour cela que je vouloîs donner 
à manger au cochon de lait. 
M. B A R X. o w. 

Yoilli.de bonnes intentions. Il est dom- 
mage que vous vous y soyez pris d'une 
si étrange manière. Le pauvre animal ne 
s'attendoit pas d'abord i^ T9t^0 bionveil*- 
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lance. Lorsque vous ayez ensuite empoigné 
sa jambe si brusquement, il avoit encore 
moins sujet de s'en douter. Je vous de- 
mande à tous -même si TOUS auriez beau* 
coup déplaisir à un repas oh l'onyous tien- 
diroit de force un pied en l'air. 

Tommj n'eut pas beaucoup de prîne à 
^ sentir le ridicule de sa conduite ; et M. Bar* 
low reprit ainsi : Tout ce qui tous est ar« 
riyé ne Tient que de Totre ëtourderie. ATant 
de lier commerce aTcc aucun animal, tous 
dcTriez d'abord tous instruire de sa nature 
et de ses dispositions. Autrement tous ponr« 
riez éprouTer le sort de ce petit garçon 
qui , Toulant attraper indistinctement les 
mouches , fut piqué jusqu'au Tif par une 
guêpe, ou de celui qui , TOyant une cou- 
leuvre endormie sur le gazon, la prit pour 
une anguille , et en fut mordu si cruelle- 
ment , qu'il faillit lui en coûter la TÎe. 

T o H M Y. 

Mais, monsieur, Henri tous a parlé 
d'un petit garçon qui avoit nourri un ser- 
pent sans en receyôir jamais aucune mor- 
sure ? 
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Cela peut être. 11 n'y a presqué^ poînt 
d'animaux ({ni yeuillenl faire du mal si on 
ne les attaque , ou s'ils ne sont presses par 
la faim. Il en est cependant dont la fa- 
miliarité est dangereuse ; ainsi le meilleur 
moyen est de ne vous jouer jamais à au- 
cun, sans le connoître parfaitement. Si 
vous aviez observé ce principe , vous n'au- 
riez jamais eu Vidée de vous mesurer avec 
une truye , en la tiraillant par, la queue* 
Il est fort heureux pour vous de n'avoir pas 
fait votre apprentissage sur un animal plus 
dangereux. Vous auriez pu en être traité 
comme un tailleur le fût autrefois par un; 
éléphant* 

T o M M T. 

Oh, monsieur , racontez -moi , je vou« 
prie , cette histoire , pour me consoler dô 
mon infortune. Mais ayez d'abord la bonté 
de m'apprendre , s'il vous plaît , ce qucr 
c'est qu'un éléphant* 

M. B A R L o w* 

L'éléphant est l'animal le plus considé- 
rable que nous connoissions sur la terre. 
Il est plusieurs fois aussi gros qu'un bœuf. 
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Il croit jusqu'à la hauteur de treize « qua- 
torze pieds , et même dayantage. Sa force, 
comme on Timagine aisément , est pro- 
digieuse ; mais il est en même temps d'un 
caractère si doux , qu'il n'attaque jamais 
les autres animaux ^ qui vivent dans les 
forêts où il habite. Il txe mange point de 
chair. Il se nourrît uniquement d'herbes, 
de feuilles et de bois tendre. Ce qu'il j a 
de plus singulier en lui , c'est sa confor- 
mation. Vous ne pouvez en prendre une 
idée , qu'en voyant sa figure dans une 
estampe où je vous la ferai observer. Son 
nez est un tuyau creux et de forme ronde, 
^u il allonge ou qu'il raccourcit à sa fantai- 
sie , et qu'il est libre de tourner en tout sens. 
C'est ce qu'on appelle sa trompe. Il la jeté 
autour des branches qu'il veut arracher, 
et les brise sans effort. Lorsqu'il veut boire, 
il la plonge dans l'eau , et , en aspirant , il 
en remplit toute la cavité , puis il la recourbe 
«n-dessous pour la porter à sa bouche , et la 
décharge dans son gosier. Sa bouche n'est 
armée , pour broyer sa nourriture , que de 
huit dents , quatre à la mâchoire inférieure, 
et quatre à la supérieure ; mais de celle-ci 
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ii sort deux autres dents , qu'on appelle ses 
défenses , parce qu'elles lui serrent à se dé- 
fendre contre ses ennemis. Elles sont lon« 
gaes de quelques pieds , et un peu recour- 
bées en haut. Ces deux, dents , dont nous ti- 
rons rivoire , sont si fortes qu'elles peuvent 
renverser les arbres , et percer des mu- 
railles. 

T O M M T. 

Mais , monsieur , puisque cet animal est 
si grand et si fort, comment est-il possible 
de le prendre et de le dompter ? 

M. B A a L o w. 
Ce seroît effectivement fort difficile , si 
l'on n'y emplojoit ceux qui sont déjà ap- 
privoisés. 

T o M M T. 

Et comment s'y prend-on , je vous prie? 

M. B A R L o W. 

Lorsqu'on a découvert une forêt qui sert 

de retraite à ces animaux 9 on y fait une 

grande enceinte , fermée de tous côtés par 

une forte palissade. On n'y ménage qu'une 

entrée avec une porte qu'on laissé ouverte ; 

puis on lâcbe un éléphçtnt apprivoisé, qui va 

i3. 
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cherclier l'éléphant sauvage , et l'engage in- 
sensiblement à pénétrer ayec lui dans l' en- 
ceinte. Aussi-tot qu il j est entré, un homme, 
qui se tient tout prêt , ferme la porte* L*ani« 
mal, se trouvant ainsi renfermé, entrées 
fureur , et cherche à s'échapper en ren- 
versant la palissade. On ne lui en donne pas 
le temps. Deux autres éléphants apprivoisés, 
qu'on a choisis exprès parmi les plus forts , 
viennent à lui de chaque coté , le serrent 
entre eux , et le frappent à grands coups 
de leur trompe , jus:{u'à ce qu'il devienne 
plus tranquiUe. Alors un homme s'approche 
doucement , et lui passe un gros cable à 
chacun de s^s pieds de derrière , et va at> 
tacher l'autre bout à des arbres. Le prison- 
nier demeure en cet état , seul et sans noa^ 
rîture , pendant quelques jours ; et au boat 
de ce temps , il est devenu si docile , qu'il 
se laisse conduire sans résistance à la loge 
qu'on lui a préparée. Il ne faut pas ensuite 
plus de quinze jours pour le dresser il tous 
les services qu'on attend de lui^ 

T o M M T. 

Youdriez*vous , maintenant , monsieur» 
me dire ce ^ue l'éléphant &t au tailleur î 
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A Surate , ville de l'Inde , oii les ëlëphans 
serrent aux mêmes emplois que les chevaux 
en Europe , il j avoit un tailleur qui Ira^ 
Tailioit sur son établi , près de l'endroit oh 
l'on menoit chaque jour boire ces animaux. 
n avoit pris l'un d'eux en amitié ; et toutes 
les fois qu'il le voyoit passer devant sa porte, 
il avoit coutume de lui donner quelque 
chose à manger. Un jour que l'éléphant 
étoit tenu 9 comme àl'ordinaire, présenter 
sa trompe à la fenêtre pour recevoir sa pe- 
tite ration , le tailleur , qui s'ennuyoit ap- 
paremment de cette visite , au lieu de lui 
faire se^ présens accoutumés , imagina de 
le piquer de son aiguille. L'éléphant retira 
sa trompe; et, sans montrer aucun signe de 
ressentiment , il continua sa route , et alla 
boire avec ses compagnons. Mais , après 
avoir appalsé sa soif , il ramassa dans sa 
trompe toute l'eau qu'elle pouvoit conte- 
nir ; et, lorsqu'il repassa devant la boutique 
du tailleur , il lui déchargea toute son eau 
sur le visage , avec tant de violence , qu'il 
faillit le suffoquer. L'ingrat n*avoît-il pas 
bien mérité cette peine , pour- avoir violé 
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si indignement les devoirs de Tamitié ? Il la 
xaëritoit sans doute , répondit Henri ; et je 
trouve l'éléphant bien généreux de s'être 
contenté de cette vengeance ^ lorsqu'il n'a- 
Toit qu'à allonger sa tfompe pour le saisir 
et Tétouffer. 11 me semble que c'est une 
grande bonté pour les bommes , que de 
traiter cruellement des animaux qui leur 
témoignent de la confiance et^de l'affection. 
lYous avec raison , réprit M. Barlow , et je 
me rappelle une autre histoire d'éléphant , 
qui est encore plus extraordinaire , si le 
récit en est véritable. 

Un éléphant ^ dans un excès de colère, 
auquel ces animaux sont sujets , venoit d'é- 
craser sous les pieds son conducteur. La 
.femme et les enfans du malheureux , crai- 
gnant le même sort pour euxrmêmes,se mi- 
rent à fuir de toute leur vitesse pour échap- 
per à l'éléphant. Ilétoitprès de les atteindre 
lorsque lafemme^s'étant retournée brusque- 
ment , mit devant lui l'enfant qu'elle por- 
toit dans ses brasi , en lui criant : Ingrat, 
tu veux donc' flous détruire 9 nous qui de- 
puis tant d'années avons pris soin de te 
"nourrir ? Puisque tu viens de tuer moo 
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mari , ôte-moî donc la vie ainsi qu'h ces 
pauvres enfans. L'éléphant s'arrêta tout-à- 
coup f oublia sa fureur; et, comme s'il eut 
cté touché de regret , au lieu d*écraser ^à 
enfans sous ses pieds , il prit l'aîné avec sa 
tromperie posa sur son cou , l'adopta pour 
conducteur , et n'en voulut point souffrir 
d'autre depuis ce moment. 

Tommj remercia M. Barlow de ses deux 
jolies histoires^ etlui promit d'être à l'ave- 
nir plus doux et plus avisé dans sa conduite 
envers les animaux. 

Le lendemain il descendit de honne heure 
dans le jardin^'pour y semer , sur un car- 
reau de terre préparé dèsla veille, le bled 
que Henri lui avoit apporté. Son ami le 
secondoit dans cette opération , et l'aidoit 
de ses avis. Lorsqu'ils eurent fini leur ou- 
vrage , Tommy prenant la parole : Écoute, 
Henry, lui dit^il, as-tu jamais entendu 
l'histoire de ces hommes qui furent obligés 
de vivre pendant six ans dans un vilain 
pays , où il n'y a que de la neige et de la 
glace , et des ours affirmés , toujours prêts 
à vous dévorer? 
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H E n R I. 

Oui , mon ami , M. Barlow me Ta don*! 
née à lire cet hiyer. 

T o M M T. I 

Et tu n'as pas été bien épouyanté de cette ' 
aventure ? * 

H E rr R I. 
f^pouïranté , c'est un peu fort 

T o M M Y. 

Comment ! est-ce que ta aimerois à t!- 
TTC dans ce pajs-là ? 

B B N R 1. 

l^on certainement. Je me trouve fort 
leureux d'être né dans un pays comme le 
nôtre ^ ou l'on ne souffre que rarement de 
grands froids et de grandes chaleurs. Mais 
je croîs aussi qu'un homme doit savoir suf' 
porter avec patience tout ce qui hii arrire 
dans ce monde. 

T o M M T. 

Ne mourrois -tu pas de désespoir s! tu 
étois abandonné dans une si affreuse con- 
trée ? 

B E If R I. 

Je serois sûrement bien chagrin , si je 
m'y trouvois tout seul , d'autant mieux qae 
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je ne sais encore ni assez grand , ni assez 
fort pour me défendre contre des ours. 
Mais j aurois beau me désespérer , jcela no 
me serrîroitde rien. Il seroit , je crois , plus 
lage de chercher à faire quelque chose pour 
me secourir moi-même. 

T o M M T. 

(iela yaudroit mieux , sans doute; mais 
que ferois-tu? 

H E If R 1. 

Je trayaiUerois d'abord à me bâtir une 
maison , si je pouyois trouver des maté« 

riaux. 

T O M M T. 

Mais pour bâtir une maison , il faut , ce 
me semble, un grand nombre d'ouyriers. 

HENRI. 

Oui bien , si c'étoit une maison comme 
:elle de ton père. Les maisons qu'habitent 
es paysans , ne demandent pas tant de 
âçon. 

T o M M T. 

Aussi sont - elles petites , mal -propres 
t y ilaines. J'aurois peur .d'y tomber ma- 
ade 9 et d*y mouriré 
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H E M R I. 

Ta Tois cependant que le$ paayres ont 
pour le moins autant de force et de santé 
que les riches. 

T O M M Y. 

Malgré tout cela , je ne youdrois pas j 
demeurer. 

H B 1« R I.' 

Tu en parles bien à ton aise. Et si tu n'en 
avois pas d'autre ? N'aimerois tu pas mieux | 
encore habiter une cabane , que de rester 
exposé 4UX injures de l'air ? 

T o M M Y. 

Il est yrai ; mais une cabane même , com* ! 
ment pourrois-tu la faire ? 

H £ N R u 

Il ne me faudroit que des arbres et une 
hache» 

T o M M Y. 

Oui dal 

H £ Xf R I.' 

J'irois couper de grosses branches, et je 
les planterois dans la terre l'une près da 
Vautre. 

T o M M Y« 

» 

Ensuite? 
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Je conperois d'antres branches plus me- 
nues , et celles-là , je les entrelacerois dansr 
les grosses. 

T O X M Y. 

Et comment? 

HEURT. 

Tiens , à peu près comme ces claies que 
je te fis remarquer l'autre jour , dont on se 
sert pour enfermer les troupeaux lorsqu'on 
les fait parquer. 

T o M M T. 

Et tu crois que cette cabane seroit assez 
close , pour te garantir du vent et du froid ^ 

H E If R I. 

Attends-donc. Tu ne me donnes pas le 
emps. Il faut que je la revête en dedans et 
in dehors d'une couche d'argille, 

T o M M Y. 

Et qu'est ce que l'argille ? 

H £ If R i« 

C'est une. terre grasse qui s'attache aux 
ouliers lorsqu'on marche dessus et qui 
este aux mains lorsqu'on la pélriti Elle me 
erriroit k fajgre une boime muraille* 

14 
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T O M M Y. 

Je n'aurois jamais imagine qu'il fût si 
•ké de 3e bâtir une maison.^ £t tu penses 
qu'on pourroll y habiter ? 

H E X A Ir 

Si je le croîs ? il j a ici beaucoup de 
gens qui en ont de pareilles , et j'ai oui dire 
qu'il n'y en avoit pas d'autres dans plu- 
sieurs parties du monde. 

T o M M Y. 

Je voudrois bien essayer d'en faire une. 
Toi et moi , par eiLemple , pourrions-nous 
en venir à bout ? 

HENRI. 

Qui nous en empécheroit ? Nous ayons 
une petite haché à la maison. Pour le bois 
et Fargllle , ils né nous manqueront pas. 

M. Barlow arriva près d'eux, en ce mo- 
snent. Il venoit les appeller pour faire leur 
lecture de la matinée. Il dit à Tommy que, 
puisqu'ils avoîent tant parlé d'humanîtfl 
envers les animaux » il avoit choisi une 
fort jolie histoire , où il en étoit question] 
et il l'invita à venir la lire lui-même. 

Je le veux bien , monsieur , rëpondîl 
^ommy , car je commence à aimer beau 
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^oup la lecture. Il me semble que depuis 
Jue j'ai appris ^ lire , je me trouve plua 
heureux. Je puis prendre du plaisir à ma 
rolontë. 

Je suis bien aise , reprit M. Barlow , que 
Vous commenciez à le sentir. Un gentil- 
homme f puisque vous en aimez si fort le 
titre, peut goûter plus particulièrement que 
les autres cet avantage , parce qu'il a plus 
de temps à sa disposition. S'il yeut s'élever 
au-dessus du reste des hommes , ne vaut« 
il pas mieux qu'il cherche à s'en distinguer 
par ses lumières que par de beaux habits , 
ou d'autres bagatelles , que ceux qui sont 
en ëtat de les acheter peuvent avoir aussi 
bien que lui ? 

Tommy convint de la vérité de cette ré- 
flexion ; et, s'étant assis entre M. Barlow et 
son^ami , il se mit à lire d'une voix claire et 
distincte l'histoire suivante. 
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I/ENFANT DE BON NATUREL. 

JLi E petit Gollins sortit un jour de bonne 
heure , pour aller porter une lettre de son 
père dans un village éloigné de près de deux 
lieues de celui qu*il habitoit. Comme il ne 
devoit rentrer que le soir , il prit dans un 
panier les provisions dont il avoit besoin 
pour se nourrir pendant la journée. Il mar- 
choit à grands pas , en chantant d'une yoii 
joyeuse 9 lorsqu'un pauvre chien vint à sa 
rencontre d'un air triste et suppliant Col- 
lins ne fît pas d'abord grande attention à sa 
contenance ; mais , comprenant bientôt à 
ses cris plaintifs , et aux mouvemens de sa 
queue , qu'il étoit tourmenté par la faim , et 
qu'il le prioit de prendre pitié de ses souf- 
frances, il lui dit, en le caressant: mon pau- 
vre ami , tu parois tout languissant de foi- 
blcsse ; mais, si je te donne de mon pain , je 
me trouverai ce soir comme toi. Cependant 
tu souffres en ce moment ;,et moi , qui viens 
de déjeûner , je n'ai pas à présent de be- 
soin : tiens , tiens , voici de quoi te soute- 
nir. £n disant ces mots ^ il lui donna un 
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mofceau de paÎD. lie chien se mit à le dé- 
Torer , comme s'il n'eut rien mangé depuis 
quinze jours ; et, lorsque son bienfaiteur re» 
prit sa marche , il le suivit en cabriolant au- 
tour de lui , avec les plus tendres témoigna* 
ges de reconnoissance et d'affection* 

A un mille environ plus loin , GoUins en- 
tendit des hennissemens. 11 tourna la tète 
vers la prairie qui étoit à sa droite , et il vit 
un cheval , qui , en tournant autour d'un 
arbre auquel il ëtoit attaché, s'étoit si bien 
embarrassé dans son licol , qu'il étoit prêt 
a étouffer. Plus il se débattoit , et plus la 
corde serroit ses nœuds. Le premier mou- 
vement de CoUins fut de courir à son se- 
cours : mais , se dit- il à lui-même , si je 
m'arrête ainsi à chaque pas , j'ai bien peur- 
que la nuit ne vienne avant que j*aie fait ma^ 
commission ; et l'on dit qu'il y a des ban- 
des de voleurs dans le voisinage. Il ne faut 
pourtant pas laisser périr cette pauvre créa- 
ture. Il se mit aussi-tôt à courir vers le cbe-- 
Tal , et s'arrêta à une certaine distance, pour 
le flatter de la voi& avant d'arriver jusqu'à 
lui , de peur qu'il ne fut trop effarouché.. 
S'approchant ensuite tout doucement, aprcfi; 

i4- 
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avoir posé son panier à terre , il prit la bête 
parle liool; et, la faisant tourner en sens 
contraire autour de l'arbre , il parvint à la 
dégager. lie cheval, tout joyeux de respirer 
avec plus d- aisance ^ fît trois ou quatre sou- 
bresauts en rhonneur de son libérateur. 

GoUins venoit à peine de sortir de la prai- 
rie«, qu'il arriva sur le bord d'un étang ; et 
le premier objet qu'il aperçut , fut un vieil- 
lard à barbe blanche , debout au milieu de 
l'eau. Que faites-vous donc là , bon homme, 
lui cria-t-il? Es^-ce que vous ne pouvez pas 
sortir de cet endroit dangereux. ? Héias! 
non , répondit le vieillard. Secourez- moi , 
je vous en supplie , mon petit monsieur ^ 
ou ma petite demoiselle , car je ne sais qui, 
vous êtes , quoique je connoisse bien à votro> 
voix que vous êtes un enfant. Je suis tombd 
dans cette pièce d'eau , et je ne sais com'^ 
ment en sortir parce que je suis aveugle. ^^ 
ti'ose faire aucun mouvement de peur de me 
noyer. Attendez , attendez , mon ami , re^ 
partit Collins. Quand je devrois me mouil- 
ler jusqu'aux os , je tâcherai de vous tirer 
de peine. Jetez*-moi seulement votre bâton. 

aveugle alors jeta son bâton du côté d'où 



^ * 
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9 entendoit venir la yoîx. CoUins le rama»- 
m; et , après avoir en un clîn-d*œil dépouillé 
ses liabits , il entra tout de suite dans l'eau, 
tâtonnant avec son bâton devant lui , de 
peur de descendre dans un endroit trop pro« 
fond. Uparvint bientôt jusqu'au pauvre mal- 
beureax , le prit par la main , et le ramena 
sur le bord. L*aveugle lui donna mille bé- 
nédictions , et le pria de le conduire au so-» 
leil pour sécher un peu ses bardes. Puis il 
loi dit de ne plus se mettre en peine sur son 
compte f et qu'il tâcberoit de trouver son 
chemin. Collins reprît alors ses vêtemens 
qu'il avoit laissés sur Tiierbe , et se mit ht 
juarcher aussi vite qu'il lui fut possible , afin 
de pouvoir être de retour avant la nuit. Il 
{l'avoit pas fait encore deux cents pas , qu'il 
Ikper^ut un pauvre matelot qui n'avoit plus 
de jambes , et qui se traînoit sur des béquil- 
les. Que dieu soit avec vous , mon petit gar« 
eon , lui cria le matelot! Je me suis trouvé 
eu plusieurs combats contre nos ennemis 
pour défendre la patrie ; mais à présent je 
suis estropié , comme vous voyez, et je n'aî 
ni pain ni argent , quoique je meure de 
ii^m* CoUins ne put résister à l'incUnatioa 
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qu'il se sentoit à le secourir , et lui donna le 
reste de ses provisions , en lui disant : Te- 
nez , mon pauvre ami , je ne puis vous don- 
ner de l'argent, mais voilà mon pain, et un 
morceau de lard. C'est tout ce que j'ai, au- 
trement vous en auriez davantage. Je ne 
vous demande qu'une cbose , c'est de con- 
duire jusqu'au premier village un pauvre 
aveugle que vous trouverez là-bas occupe à 
sécher ses habits au soleil : il va heureuse- 
ment du même côté que vous* Allez , je vous 
eu prie , j'auroîs peur qu'il ne se perdit dans 
la campagne. J'y vais , j'y vais , répondit 
l'invalide. Quand je ne saurois pas que noos 
devons nous secourir les uns les autres, 
vous m'en auriez donné la leçon. CoUins 
plus tranquille continua sa marche jusqu'à 
l'endroit où il avoit dessein d'aller. 11 eut 
bientôt rempli sa commission , et il s'en re- 
tourna vers son village avec toute la dili- 
gence dont il étoît capable. Cependant, 
avant qu'il eût fait la moitié du chemin , la 
nuit commença à devenir obscure. Le pau- 
vre enfant, croyant abréger sa route en pre- 
nant un chemin de traverse , se trouva tout- 
^-coup au miljeu d*an bois 9 où il erra Jong- 
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temps sans pouvoir découvrir une route 
pour en sortir. Enfin , épuise de fatigue, 
et mourant de besoin, il fut pris d'une si 
grande folblesse , qu'il lui fut impossible 
d'aller plus avant. Il tomba au pied d*un 
arbre , et resta dans cette fâcheuse situation 
jusqu'à ce que le petit chien qui ne Tavoil 
pas quitté, vint à lui en remuant la queue , 
et tenant à sa gueule un paquet , qui faisoit 
du bruit en traînant sur les feuilles sèches. 
Collins le prit , et vit que c'étoit un mou- 
choir proprement attaché avec des éping- 
les , qu'un voyageur avoit sans doute laissé 
tomber en traversant le bois. Il se hâta de 
rouvrir , et il y trouva un morceau de sau- 
cisson et du pain , qu'il se mit à manger de 
grand appétit , sans oublier pourtant son 
Rdcle compagnon de voyage. Ce léger repas 
rétablit un peu ses forces ; et il se leva en 
disant au petit animal : si je t'ai donné à dé- 
cliner , tu me donnes à souper. Je vois 
ju'un bienfait n'est jamais perdu , même 
orsqu'on le rend à un chien. Il voulut en- 
*orc chercher a sortir du bois , mais ce fut 
n utilement. IL ne fit que se déchirer les 
smbcs à travers les broussailles; et peu s'en 



l66 SANDFORDETMEU.TOir. 

fallut qu'il n'allât tomber dans un bourbier, 
où il en auroit eu jusqu'aux oreilles. U aV 
loit s'abandonner peut-être au désespoir» 
lorsque la lune qui s'élbvoit à Thorison , lu 
fit Toir , à travers les arbres , qu'il n'étoit 
pas fort éloigné de la prairie qu'il avoittrat- 
versée le matin. Il courut aussi-tôt de ce cô- 
té, et reconnut bientôt le mêmecbevalqii*ill 
avoit empècbé de s'étrangler avec son licoL 
Puisque je l'ai secouru , dit-il , je puis hm 
k mon tour lui demander un bon office. Je 
n'ai qu'à monter sur son dos , et il me con- 
duira jusqu'au bout de la prairie : ce seia 
' autant de gagné sur la marcbe , car fe n'ea 
puis plus de lassitude. En disant ces motSi 
il alla vers le cbeval , qui le laissa mouler 
sur sa croupe sans regimber , comme s^l eût 
reconnu la voîi^ et les caresses de son libé- 
rateur, n le porta légèrement l'espace d en- 
viron deux milles jusques à l'entrée d'un 
sentier , où Collins ne manqua pas de se r^ 
connoitre , parce qu'il menoit tout droit an 
viUage. Il descendit alors de sa monture , 
qui regagna la prairie ; et Collins en 1> 
voyant partir , se dit à lui-même : si je n'a- 
vois pas sauvé la vie h ce pauvre animai, je 
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ikc l'anroîs pas trouvé tout à point , pour 
me porter dans la fatigue ou j'ëtois. Grâces 
au ciel ^ me voilà tout près de chez moi. Il 
y aura bien du malheur si je n'y suis rendu 
dans un quart-d'heure. Hélas! le pauvre 
eafant! il se croyoit au bout de ses disgra-* 
ces ; mais il avoit encore un bien plus grand 
danger à courir. A peine avoît-il fait quel- 
ques pas dans le sentier , qui en ce moment 
étoît fort soli taire, que deux hommes,Gachés 
derrière les arbres , coururent à lui vBtl'ar<^ 
xctèreckt par le collet. Us alloîeht se mettre 
en devoir.de le dépouiller de wès habits: 
mais le petit-chien mordit la jambe de Tun 
de ces voleurs, avec tant de force , qu'il le 
contraignit d'abandonner sa pmie , pont 
se mettre en -défense contre loi* Au même 
instant on. entendit une voix de* trânerre 
t^i cçioit: Où sont ces coquins ^^que noui 
les assommions ? Ce qui effraya teUement 
raubre voleur,! qu'il lâcha prise poitr se sau- 
ver, et son compagnon le suivit. Gollins à 
qui la frayeur alloit faire perdre l'usage de 
SCS sens, ranimé tout-à-coup par ce secours 
imprévu , leva les'y eux , et vit que c'étoitle 
pauvre inatèloi à qui il aVoit donné $on di«< 



l68 5ANDPORD ET DTERTOir* 

ner I et qui ëtoit porté sur les épaules de 
l'ayeugle qu'il avoit sauvé du milieu des 
eaux. £h quoi , c'est vous , mon petit ami , 
lui dit l'invalide en lui tendant les bras ! 
Que je suis heureux d'en avoir cru ce que 
me disoit mon cœur ! J'ai vu passer tout-à- 
l'heure oe^ deux hommes , qui parloîent 
tout bas de dépouiller un enfant qu'ils sa- 
voient devoir revenir par ce chemin. Il m'a 
semblé vous rèconnoitre au signalement 
qu'ils en fàîsoient. J'aurois voulu voler pour 
vous défendre. Mais, héiasl maudites bé- 
quîUesi! Jen'aurols jamais pu arriver assez 
vite, ^i ' lé .bon aveugle, que /vous m'aviez 
donné à conduire, ne m'eût proposé de me 
porter sur son dos; Vous nous voyez trans- 
portés de joie d'avoir pu vous sauver , en re- 
eonnoissance de ce que vous avez fait pour 
nous. AUpns , mets-moi vite à terre , Bar* 
naby , que j'embrasse ce cher enfant. £t 
moi aussi , ajouta Vaveugle , que je le presse 
centre mon cœur , puisque je ne peux le 
^oir. CoUins se jeta dans leurs bras , et les 
remercia avec la plus vive tendresse du 
grand service qu'ils venoient de lui rendre. 
XL U$ pria d« rtJàir ayeq lui à la maison de 
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ion père , qui seroit cliarmé de iK>ir leslibé* 
râleurs de son fils. Il les reçut en effet aveo 
une joie extrême , les retint à souper et à 
coucher , et les mit en fonds le lendemain 
pour eontîpuer gaiement leur yoyage. Pour 
le petit chien , Gollins en prit soin aussi 
long-temps qu'il vécut; et jamais il n'oublia 
la nécessité de faire du bien aux autres , si 
nous voulons qu'ils nous en fassent à leur 
tour. 

£n vérité , s'écria Tommy , en achevant 
sa lecture , je suis bien enchanté de cette 
liistoire. Je ne serois point surpris qu'elle 
fut véritable. J'ai observé que tout ici » jus<* 
qu'aux animaux , semble aimer mon ami 
Sandford , parce qu'il est obligeant pour 
tout le monde. Je fus bien étonné , l'autre 
jour , de voir ce grand chien de notre voi- 
sin , qui semble toujours prêt k me mordre , 
venir à lui en rampant sur son ventre , et 
lui lécher les mains. Cela me fit souvenir d« 
l'histoire d' Androclès et du lion. Ce chien* 
répondit M. Barlow , vous aimera bientôt 
vous-même ^ si vous lui faites en passant 
quelques amitiés , car rien n'égale la recon- 
noissance ç(la$aga(^;é de çe« animaux. Maii 
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puisque vous venez de lire Thistoire d'un 
enfant de bon naturel , Henri va vous en 
lire une d'un enfant qui avoit un caractère 
bien opposé. Henri prit alors le livre, et 
lut l'histoire suivante. 

L'EN FAN T DE MAUVAIS 
NATUREL, 

1 L j avoit une fois un petit garçon , nom* 
mé Roberts , dont le père , malheureuse- 
ment trop occupé du travail de plusieurs 
champs qu'il tenoit à ferme » avoit négligé 
de veiller à^son éducation » et de le corriger 
de ses défauts. Par un triste effet de cette 
négligence, Roberts , qui ,avec de& soins at- 
tentifs , auroit pu devenir un enfant aima- 
ble et intéressant , devint au contraire har- 
£neux , querelleur , et insupportable à tout 
le mondç. Il lui arriva plus d'une fois d'être 
rudement battu pour .ses impertinences, 
par des enfans plus grands que lui , souvent 
même par d'autres qui n étoient pas si 
grands. Car , .quoiqu'il fut toujom*s prêt à 
faire des malices , sa poltronnerie lui ôtoit 
la moitié de ses forces ; et son grand prin' 
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cîpe étoit qu^il ne falloit pas tant se confier 
à ses poings qu*à ses talons. 

Il avoit ëleTé un jeune dogue , qui lui re» 
traçoît l'image parfaite de son caractère. 
Léopard , c'ëtoit ison nom , étoit bien Tani- 
mal le plus brouillon et le plus turbulent 
dont on puisse avoir Tidée. Il ne couroit 
point de cheyal à son côté , qu'il ne se je- 
tât entre ses jambes , aboyant après lui , jus- 
qu'à perdre baleine. Il se plaîsoit à porter le 
trouble au milieu des troupeaux qu'il ren- 
controît sur sa route ; et il ne tenoit qu'aux 
pauvres brebis de le prendre pour un loup , 
aux violentes morsures qu'elles en recé« 
voient. Pour les voisins , ils aimoient mieux 
prendre un détour , que de passer devant 
la maison. Je vous laisse maintenant à juger 
vous-mêmes , si tous ces procédés de la béte 
et de l'enfant étoient capables de bien dis- 
poser en leur faveur les bonnétes babitana 
du village. 

Le père de Roberts étoit un jour sorti de 
bonne heure , pouraller travailler jusqu'au 
soir dans une pièce de terre assez éloignée. 
Il avoit bien recommandé à son fils de ne 
pas s'écarter de la maison. Mais il en étoit 
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à peine sorti, que Roberts imagina de profi- 
ter de son absence , pour faire une de se$ 
escapades ordi naines. Il prit un moreeaa 
de viande froide et du pain, et, ayant appel- 
lé son dogue Léopard , ils se mirent tous 
deux en campagne. Au bout d'une demi- 
heure de marche , il trouva un petit berger 
gui ponssoit un troupeau de moutons vers 
une porte où il youloitles faire entrer. Mon 
ami , lui cria le petit berger ,* arrêtez an 
moment , je tous prie , et retenez votre 
chien auprès de vous , de peur d'effarou- 
cher mes moutons. Oh oui , vraiment , loi 
répondit Roberts , )'ai bien le temps d'at- 
tendre ici toute la matinée , jusqu'à ce que 
tes bêtes et toi , vous ayez défilé. Ne t'en 
mets pas en peine, je saurai bien me faire 
anon chemin , je n'ai besoin que d'un seul 
mot : pille , pille , Léopard. Léopard , à ce 
cri de guerre y se précipita tout au travers 
de la troupe effarée , aboyant à plein go- 
sier, et mordant impitoyablement à droite 
et à gauche les tristes moutons , qui se dis» 
persèrent de tous côtés , en poussant des bé- 
lemen s lamentables. Excité de plus en plus 
>par son maître » Léopard trouvoit un cruel 
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^kisir à redoubler ce désordre : mais son; 
triomphe ne fat pas de longue durée. S'é^^ 
tant awi&é d'attacpier un ideux bélier , qui 
ayoit à lui seul plus de courage ^ue tout 1» 
£este ensemble de la troupe , celai -ci, an» 
lieu de s'enfuir , soutînt bravement Tatta-» 
que , et donna un coup de tète si yiolent h 
son ennemi , qji'il le renversa les quatre 
)ambe$ en L'air :.pui5,. se yetant aussi-tÀt sur 
lui, et le travaillant vigoureusement de sea; 
corne», il l'obligea de s'enfuir à demLérein* 
té. Le mauvais petit garçon ,.qui n'étoit .ca-» 
pable d'aimer rien au monde , s'étoLt bien 
diyerli de la f raj^eur du troupeau ; mais la» 
mésaventure de son chien lui^ sembla pluar 
plaisante encore. Il en auroit ri plus long— 
temps , si le petit berger « perdant à la Gm 
patience» n'e&t pris un caillou , qWil luîi 
lança rudement à. la poitrine, lioberts sa» 
mit alors à crier presque aussiibrt queLéo^ 
pard. Cependant, voyant venir à lui un 
homme* qu'il imagina être le pr<^rié(atr«- 
du ti^oupeau , il crut qu'il éloit de la pru-^ 
dence de. suspendre ses clameurs , poui^ 
sTesquiver à toutes jambes à travers un taiLer 
lis fouiTcV 
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' Il ne 66 fut pas plutôt mis en sûreté , 
que la douleur du coup qu'il avoit reçu, 
s'ëlant un peu calmée , mille dispositions 
malicieuses se réveillèrent à la Ibis dans 
son esprit ; et il ne songea plus qu'à les 
satisfaire à la première occasioné Elle ne 
larda pas long-temps à se présenter. En sor- 
tant du bois , il aperçut une petite fîUe as- 
sise sur une pierre , avec un grand pot de 
lait à ses pieds. Ahl vous venez bien à pro- 
pos , lui cria-t-elle , en le voyant Aidez- 
moi , je vous prie » k charger ce pot sur ma 
tête. Ma mère m*a envoyé chercher du lait 
à un mille d'ici ; et je me suis sentie si fa- 
tiguée qu'il a fallu m'arréter un moment 
pour me reposer. Mais il commence à se 
faire tard. Si je ne retourne au {4utôt à la 
maison , ma mère sera fâchée contre moi ; 
et de plus nous courons le risque de n'avoir 
pas de gâteau au ris à notre diner. 

K O B Jfi R T s. 

Oh t ce seroit dommage. Vous aimea 
donc bien le gâteau au ris , mamselle i 

IiA PETITE FILX.E. 

Ah t si je Taime ! Vous me faites venir 
l'çau k la bauçhe ^ rien quç de m'en parler 
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El puis ce n'est pas pour moi seule que je 
m'en réjouis. 

R O B E R T s. 

Et pour qui donc encore , s'il vous plait? 

LA PETITE FILLE. 

C'est que mon grand père Artliur , et 
mon oncle Williams doirent venir diner k 
la maison , ayec toute leur famille ; et je se* 
rai bien aise de régaler mes petits cousins* 

R o B E R T s. 

Yoilà un repas qui promet d'être fort 
jojeux. 

LA FETITE FILLE. 

Oh ! je TOUS en réponds. Nous allons tous 
nous divertir comme des gens de noces. 
Mais le temps presse. Aidez-moi , je tous 
prie , à charger mon pot au lait : je vous en 
serai bien obligée. Youlez-vous, mon petit 
ami? 

R o B E R T s. 

C'est de tout mon cœur. J'aime que les 
petites demoiselles se réjouissent. 

Il prit aussi-tot le pot au lait par les deux 
anses , et le mit sur la tète de la petite fille , 
au-dessus du coussinet qu'elle a voit fait avec 
«on mouchoir. Mais^ au moment où elle le« 
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lioit une de ses mains pour le tenir , il fît 
comme si une pierre l'eût fait trébucher; 
et donnant une secousse à la pauvre enfant, 
ri lui fit perdre Téquilibre; et le pot au kit 
tomba à ses pieds. £lle se. mit à crier et à 
Terser un torrent de larmes ; mais 1« më* 
chant petit garçon s*en alla , riant k gorge 
déployée 9 en lui disant : adieu , mamselle, 
mes complimens ,. je ixous prie,, à votre 
grand-père Apthur , et k votre oncle Wil- 
liams. N'oubliez pas sur-tout de donnerda 
gâteau au ris à vos petits cousins. 

Encouragé par le succès de cette odieuse 
malice , faite si lâchement a une petite fiUe, 
gui n'étoit pas en état de lui résister , il mar- 
cha vers une pelouse ^ ou il vojoit de loin 
de petits garçons s'amuser à pousser nue 
balle. G'étoit moins pour se divertir dans 
leur société , que pour leur jouer quelque- 
mauvais tour. U les pria d'une manière hy- 
pocrite de le mettre de leur partie. Ceiix- 
*ci ne demandoient pas mieux que d*avotr 
un nouveau compagnon^ , et ils le reçurent 
volontiers. Il joua d'abord de bonne intel* 
ligence avec eux. Mais quand ce fut à lui de 
pousser. la balle y au liçu de la jetcv d» 00* 
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té qu'il fallolt, iirenyoja , comme par mal- 
adresse , dans un fossé bourbeux , qui étoit 
à quelque distasee. Les. petits garçons y coor 
rnrent avec, empressement pour savoir ce 
qu'elle éloit devenue. Hx)berts attendîi qu'ib 
fussei^ttops sur le bord du fossé. Alors, pas* 
San t en cachette derrière eux , il en poussa 
un violemment contre son voisin , qui se 
renversa sur- un autre , . et celui-ci sur le 
reste de la troupe quL ëtoit immédiatement 
sur le bord ; ensorte qu'en voulant se retenir 
les uns les autres , ils tombèrent tous en* 
semble dans le fossé. Ce ne fut pas sans 
beaucoup de peine qu'ils vinrent à bout 
d'en sortie, couverts de fange des pieds jus»- 
qu'à la tête. Leur premier mouvement fut 
de se réunir contre leur ennemi commun 9 
pour le punir de son indigne conduit^. JMfàis 
Léopardyse mettant devant son maître, leur 
montra les dents avec tant de furie , qu'ils 
furent obligés de>renoncer à leur juste ven- 
geance ; et Roberts fit ainsi retraite , aveo 
la cruelle joie d'avoir commis impunément 
une nouvelle méchanceté. 

Le premier objet qu'il rencontra ensuite 
tar sa route , fut un pauvre âne ^ qui paii» 
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soit fort tranquillement dans une prairie^ 
Hoberts yoyant qu'il n'y ayoitpersonne pour 
prendre sa défense , résolut d'en faire une 
Tictime de son mauTais cceur. Ilalla cou- 
per un gros paquet d'épines , qu'il attacha 
60US la queue du paisible animal ; et » déta- 
chant aussi-tôt Léopard à ses trousses , il 
l'anima de la Toix à le poursuiyre. Léopard 
n'ayoit pas besoin de ces «acouragemens 
pour mal-faire. 11 couroit de toutes ses for- 
ces , aboyant après le pauyre animal, lors- 
que celui-ci , qui sentoit sur ses jambes de 
derrière la chaleur de la gueule fumante de 
son ennemi , lui détacha si à propos une 
ruade au milieu du front , qu'il fut renver- 
sé roide mort sur la place. Roberts n'ayoit 
d'autre attachement pour son chien , qve 
celui qu'un méchant peut avoir pour le 
complice de ses méchancetés. Ainsi il ne 
fut pas fort sensible ii cette perte ; et il se 
remit en marche pour s'en retourner chez 
lui , avec le dessein de tenter , chemin fai- 
sant, d'autres expéditions. 

Il se présenta bientôt à ses regards un 
verger , où l'on voyoit les arbres plier sous 
le poids des plus beau^s. fruits. Ils n'étoient 
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défendus des insultes des passans que par 
ttçe haie » qui auroit paru trop fourrée à un 
autre5 mais que Robert ne désespéra pas da 
pénétrer. Il fît tant ayec les pieds et les 
mains , .qu'il vint à bout de se pratiquev 
une ouverture assejc grande pour s'y glisser 
en rampant Après avoir ainsi fait, son en- 
trée dans la place , il mesaroit déjà des yeux 
le plus bel arbre pour l'escalader , lorsqu'il 
entendit Tenir à lui u|i gros cbien , qui 
rcmplissoU l'air d'aboiemens effroyables» 
La frayeur lui fît regagner précipitamment 
le trou qu'il yenoil de s'ouvrir. Il y avoi( 
Heureusement passé la moitié de son corps; 
mais le chien qui survint aussi*-tôt , le saisit 
à belles dents par le pan de son babit , et 
le tint ainsi en arrêt , accroupi et pelotonné 
sur lui-même , jusqu à l'arrivée du fermier. 
Ha , c'est, toi , petit voleur , lui cria celui- 
ci ! Te voilà donc pris à la fin ! Tu croyois 
pouvoir venir tous les jours me voler mes 
pommes sans être découvert ! Qu'en pen-- 
ses-tu maintenant? Tu yas me payer une 
fois pour toutes. Il fit alors lâcbet prise à 
son cbien , qui n'en youloit guère démor*- 
dre ; mais, retenant son TQleur par le pied ^ 
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et, le trouvant dans la posture la plus favo- 
rable à seà vues , il se mita le frapper rude* 
ment avec uti fouet qu'il tenoit à la main. 
Roberts eut beau demander grâce , en pro- 
testant que c'étoit pour la premièj^efoîs , le 
fermier , qui prenoit cette excuse pour un 
Bicnsonge, n'en fut que plus vivement irri- 
té f et lui demanda comment il s'appeloit, 
et où demeuroit son père. Il fallut bien 
«lire; son noni ; et lorsque le fermier l'en- 
tendit : Quoi, s'écria-t^il, tu es ce coquin qui 
fait des malices à tout le pays ! Ne seroit-ce 
pas toi qui as effarouche ce matin mon 
troupeau, malgré les prières de mon fils , ce 
qui nous a donné tant de peine pour le ras- 
sembler ? Voyons , voyons ta scélérate fi- 
gure. Oui effectivement , je te reconnois. 
•Tu m'as échappé tout-à-l'heure ; mais je te 
"tiens bien à présent. En disant ces mots, il 
recommença à le battre encore plus fort 
qu'auparavant , en dépit dé tout ses cris. 
Enfin , lorsqu'il crut l'avoir assez puni , il 
le fit repasser à coups de pied par son trou, 
et lui dit qu'il revint encore effrayer ses 
moutons et voler ses pommes , s'il trouvoît 
1 récompense de sqa goût. Roberts s'en 
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iklia poussant des cris de rage ; et rersant 
des larm«s de désespoir. Il sentit alors qu'il 
ne faut pas se flatter d*offenser long-temps 
les autres impunément Cette dure leçon 
lui fit prendre le parti de s'en retourner 
tranquillement chez lui ; mais il n'a voit pas 
encore réeu la peine de toutes ses mauvaises 
actions de la journée» An moment où il 
tournoit le coin d'un petit sentier qui alloit 
aboutir à une prairie , il se trouva tout-à- - 
coup au milieu de cette troupe d'en fans 
avec lesqw^ il enaroit si mal agi sur le 
bord du-Ibssé. Ils poussèrent tous un cri de 
joie en voyant leur ennemi livré à leur ven- 
geance: sans le secours de son chien. Ils 
commencèrent à le persécuter de mille di& 
férentcs'manières. L'un lui tiroitles che- 
veux , up. autre lui pinçoit les oreilles , ce- 
lui-ci lui houspiUoit les jambes avec sou 
moachoir , celui-là lui jetoit au visage des 
poignées de boue. En vain Roberts voulut 
prendre son recours ordinaire dans la fuite ; 
ils le suivoient en l'accablant de huées et 
d'une grêle de cailloux.. Au milieu de ce 
cniel embarras , il vînt à passer auprès da 

pauvre âne qu'il avqit touimenté si m4^ 
Sandf* ec Merfon^ 1 6 
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chammcDt , et qui porloit encore sous sa 
queue le paquet d'épines. Roberts, dans 
respérance de se dérober plus prompte- 
ment à ses ennemis, s'élança lestement|Sur 
«on dos. Il n'eut pas besoin de presser sa 
course. Effrayé des cris des enfans , Tâne se 
mit à trotter de toutes ses jambes ; et Ro- 
berts se vit bientôt hors de la portée de ses 
persécuteurs. Mais il n'eut pas beaucoup de 
«ujet de se féliciter de sa fuite : car , lors- 
qu'il voulut arrêter son coursier , le pauvre 
animal , qui se sentoit toujours aiguillonné 
par les épines , ne fit que redoubler de vi- 
tesse , emportant Roberts à travers les ron- 
ces et les brancbes qui lui déchiroîeat le 
visage. Enfin , il ne s'arrêta que devant la 
porte de son écurie; et il se mit alors à bon- 
dir et à ruer avec tant de furie , que Ro- 
}3erts fut jeté à terre , et se cassa la jambe 
dans sa chute. Ses cris désespérés firent aos- 
bi-lôt accourir tous les faabitans d'une mai- 
ton voisine , parmi lesquels se trouvoit la 
petite fille dont il avoit cassé le pot au lait. 
Heureusement pour lui , elle étoit d'un aus- 
si bon naturel que le sien étoit méchant. 
liiQil loijx d'insulter ^ i^qu ipSorixaie ^ elle et 
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SCS petits cousins en prirent pitié ; et ils ai-*- 
dèrent leurs parens aie transporter et à le 
mettre au lit. C'est là que le malheureux 
Koberts eut tout le loisir de faire rëflexioa 
sur sa mauvaise conduite 9 qui , dans Tes* 
pace d*un seul jour , yenoit de lui attirer tant 
de maux :. et il se promit bien h lui-même 
que s'il pouToitse rétablir de son accident, 
ilseroit aussi empressé de faire le bien, qu'il 
l'aToit été jusqu'alors de commettre toute 
espèce de méchancetés. 

Lorsque l'histoire fut achevée , Tommy 
dit , qu'il étoit bien sînguli(er de voir com- 
bien les deux enfans avoient eu des aventu- 
res diverses. Le premier étoit d'un bon ca- 
ractère , et tout ce qu'il rencontroit , se 
déclaroit son ami , et lui faisoit du bien» 
L'autre , qui étoit d'un méchant naturel , 
se faisoit un ennemi de tout le monde « et 
ne trouvoit que des disgrâces et des mal- 
heurs. Personne n'avoit eu de pitié pour ses 
maux , si ce n'est la petite fille qui l'avoit 
assisté à la fin ; ce qui étoit fort humain de 
sa part , après le tour indigne qu'il venoit de-, 
lui jouer. Votre observation est très-juste , 
dit M, Barlow : on ne se fait point aimer ^ 
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sans aimer les autres ; et Ton n'est point • 
heureux , sans leur faire du bien. En mon- 
trant une affection sincère à ceux, qui nous 
entourent, nous goûtons , dans leur amitié, 
le plaisir le plus cher à un cœur sensible; 
et, en les obligeant, nous trayalUons à notre 
propre bonheur ; car nous pouvons avoir 
aussi besoin de leurs services. Cela est vrai, 
dans quelque situation brillante que l'on 
soit , et quelque .solide qu'elle paroisse. On 
voit tous les jours des hommes précipités 
par la fortune des rangs les plus élevés , ré- 
duits à la merci de ceux qui se trouvoient 
à une distance infinie au-dessous d'eux. Je 
pour rois vous faire part d'une histoire à ce 
sujet Mais vous avez assez lu pour aujour- 
d'hui. Il est temps que vous alliez faire un 
peu d'exercice. 

T o M M T. 

Oh, monsieur , encore cette histoire , je 
vous prie. Il me semble maintenant que je 
pourrois lire toute la journée sans m'en* 
nuyer. 

M. B A R L W. 

Non , s'il vous plaît, mon amî,^ Chaque 
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chose doit avoir son tour. Il faut mainte- 
nant aller travaillier dans le jardin. 

T G M M Y. 

En ce cas-là 4 monsieur , puis- je tous de- 
mander une grâce ? 

M. B A R L o w. , 

- "Voyons. De quoi s*agit-îl ? Si je puis vous 
l'accorder , j'en aurai autant de plaisir que 
Tous-même. 

T O M M Y. 

Ne pensez-vous pas qu'un homme devroît 
savoir faire tout ce qui peut lui servir un 
jour - 

M. B A R L o W. 

Sans doute. Plus il acquiert de connois- 
sances , et plus il se ménage de ressources 
contre les malheurs. 

T o M M Y, 

Eh bien, monsieur , Henri et moi , nous 
avons imagine de bâtir une maison. 

M. B A R L o w. 

A la bonne heure. Mais avez-vous ras- 
semble tous les matériaux qui vous sont né- 
cessaires 9 comme des briques et du mor- 
tier ? ' 

16. 
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T o M M Y , d/z souriant. 
Oh , nous saurotis bien nous bâtir une 
maison sans mortier ni briques. 

M. B A R L a w. 

Et de quoi voulez-vous donc la faire ? 
De cartes ? 

T o M M Y. 

Quoi , monsieur , e^t - ce que vous nous 
croyez encore assez enfans pour nous amu- 
ser à bâtir des cbâteaux de cartes ? Ob que 
non î Noiis voulons élever une maison tc- 
rîtable, où nous puissions babiter. S'il nous 
arrive quelque jour d'être jetés sur une côte 
déserte , comme ces pauvres gens dont nou& 
avons lu rbistoire , au moins serons - nous 
en état de nous procurer les cboses les plus 
nécessaires à la vie , jusqu'à ce qu*il vienne 
un vaisseau pour nous prendre , et même 
de nous en passer , s'il n^en venoit pas. 

M. B A R L o w. 

Je crois qu'il est fort sage de se prt'parer 
contre tout événement , car on ne sait pfls 
ce qui peut arriver dans le cours de la vie. 
Mais revenons à votre maison. Que vowft 
laut-il pour la construire? 
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La première chose dont nous ayons be-^ 
soin , c'est du bois 9 et une hache pour U^ 
tailler* 

H. B A R L o w« 

Vous aurez tout le bois qui tous sera né^ 
cessaire. Mais pour la hache , ayex-TOus \a!^ 
mais appris à tous en servir? 

T o M M Y. 

Non , monsieur. 

M. B A R Z. O TT. 

En ce cas , je crains de vous en donner 
une , parce que c'est un outil fort dange-^ 
reux , et que,si tous n'avez pas l'habitude de 
le man ier , tous pourriez vous blesser cruel- 
lement. Mais il y a un parti à prendre*. 
Vous n'aurez qu'a me dire ce que vous vou- 
drez faire ; et moi , qui ai plus de force que 
vous , et qui m'entends mieux à faire usager 
de cet instrument , je le ferai à votre place» 

T o M M Y. 

Je TOUS remercie » monsieur. Tous aveiL 
bien de la bonté. 

M. ' B A R L o 1T. 

Je n'y mets qu'une condition. C'est que- 
TOUS ne me demanderez mon avis sur rien»^ 
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Je suivrai yos instructions à la lettre, même 
quand je ver rois que vous me faites aller 
tout de travers. Je veux voir comment vous 
vous y prendrez. 

T o M M y. 

£h bien , soit , monsieur. Nous prenons 
Bur nous seuls la conduite de l'édifice. Nous 
aurons ou l'honneur ou la honte de l'oa- 
iTrage. 

M. Barlow alla prendre une hache; et ses 
deux élèves le menèrent dans un petit tail- 
lis , qui s'élevoit au bout du jardin. Us choi- 
sirent eux-mêmes les arbres les plus droits , 
qui pouvoient leur donner des perches de 
iiuit pieds de hauteur. M. Barlow eut la bon- 
lé de les abattre , et de les aiguiser ensaite 
par un bout, pour qu'ils pussent être fichés 
dans la terre. A mesure qu'ils étoient tail- 
lés 9 Henri et son camarade les transpor- 
toient dans le jardin. Tommy, oubliant ab- 
solliment qu'il étoLt gentilhomme , ne met- 
toit plus son orgueil que dans le travail 

Après avoir choisi leur emplacement au 
pied d'une petite coUiue , pour que leur 
habitation fût plus chaude et mieux abri- 
tée , ils ea ti^accrent d'abord l'enceinte, 
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qui pouvoit avoir à-peu-près dix pieds de 
long , et Huit pîeds*6Q largeur. Ils creusè- 
rent ensuite des trous , où ils établirent , de 
leur mieux ^ lesi |5tquets à un pied de dis-* 
tance TuD.de Tckiitrè 9 aved la prëbautîon de 
laisser un e^pa<^e vuide' a«t milieu , pour j 
placer la- porter lioul's piquets une foisëta^ 
biis, ils rasisenpibiècenrt ioutesles inenuQS 
branches qu'on avoit st^jpapëes de ki tige des 
arbres, et iUleStentiielacèrcnt adroitement , 
de manière à former une espëqe de claie , 
aussi serrée qu'il leur fut>possible de lé faire. 
Ce travail , comme^on riiuâ^ine aisément , 
leur coûta plusieurs jours. Mais, comme ils 
voyoient à cbaqueUnstant le pi^Qgrtis de leur 
ouvrage, leur aii:d6ur.ne se ralentit point; 
et Tommy , ea le voyant achevé , en eut 
autant de joie , que s'il fût parvenu a fon- 
der un grand empire. 

Le succès de son établissement ne lui fît 
pourtant pas oublier l'histoire que lui avoit 
promise M. Barlow ; et la voici telle qu'ils la 
lurent ensemble le lendemain. 
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LE TURC REGONNOISSANT. 

VJ jv Gorsàire Vénitiei^'SVt^"*^<?nf*parëd*un 
Taisseau Turc, le- oapîtanie- conduisît tons 
les prisoiiHiers i. Venise i et, suivant une 
coutume barbare •, il les 'fit vendre dansb 
place publique. JJn de cei^ e^laves' tomba 
entre lesi mains d'un marchand , dont la 
, maison touchoit au pttlais^da riche sénateur 
Contarini, qui/ n'avoit qaun seul fils ap- 
pelé Francisco. Ce jeane enfant , toutes les 
fois qu'il passottidevant la boutique où tra- 
vailloit l'esclave , s'airètoit pour le consi- 
dérer. Hapfwet , c'étoit le 'nom du pauvre 
Turc , remtarquant sur le> visage d« l'enfant 
des traits qui annonçoient un caractère 
doux et humain , le saluoit toujours avec 
des marques d'amilié. Us trouvèrent bien- 
tôt l'un et l'autre le plus grand • plaisir a se 
voir. Francisco ne laissoit plus passer un 
seul jour sans visiter Hamet , et sans lui ap- 
porter tous les petits présens qu'il étoit en 
son pouvoir de lui offrir. Mais,quoique Ha» 
met parut toujours recevoir avec plaisir ies 
innocentes caresses de son petit ami* Fran- 
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cisco ne put s'ejaipêcher d'observer qu'il 
étoit souvent fort chagrin ; et il surprenoit' 
quelquefois des laraie$ dans ses yeux , mal- 
gré ses efforts pour les cacher. 11 en fut tel-' 
leoient ému , qu'il en parla un jour à son 
père , et le supplia , si la chose ëtoit en sa 
puissance 9 de rendre heureux le pauvre^ 
esclave. Con tarin i qui ai moi t beaucoup son 
Ils , et qui avoit de plus observé qu'il ne lui 
Icmandoit jamaiis rien que par le mouve* 
ment d'un cœur généreux. , lui promit de 
i^oir lui-même le Turc , et de s'informer du 
aijet de sa tristesse. Il l'alla trouver en effet 
lès le lendemain , et après l'avoir regardé 
{uelque temps en silence , il fut frappé d'un 
caractère extraordinaire de noblesse qui 
iclatoit sur sa ]^ysionomie. Etes-vous , lui 
lit-il enfin , ce Hamet que mon fils aime si 
cndrement , et dont il me parle tous les 
ours avec tant de transport? Oui , répondit 
e Turc, vous voyez ce malheureux, qui 
lepuis trois ans languit dans l'esclavage. 
>ans tout cet intervalle , Francisco , votre 
Is ^ est la seule créature humaine qui ait 
aru avoir senti quelque pitié de mon in-. 
;rtune. C'qst aussi le seul objet auquel je 
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trée. Je prie tous les jours ceft Etre suprême, 
qui est également le dieu des Chrétiens et 
des Turcs , de le préserver sur-tout de l'état 
affreux, où je suis tomhé. Je vous suis oblî« 
gé pour mon fils », reprit Con tarin i ; quoi- 
que/ ^ dans la situation où l'appelle sa nais- 
sance ,'il ne paroisse pas trop exposé au pé- 
ril que vos prières cherchent a détoarner 
de lui. Mais dites-moi , carj'e désire de vous 
faire du hien , en quoi puis- je vous secou- 
rir? Mon fils médit que vous êtes en proie 
à des regrets continuels. Quelle peut en être 
la source ? Ëst*il étonnant, répondit Ha met, 
avec le transport d'une noble indignation 
qui anima soudain sa physionomie , est- il 
élomiant que je m^afflige en silence , et que 
je déplore ma destinée , quand je suis privé 
du premier et du plus noble présent de la 
nature;, la liberté ? Et cependant , s'écria 
Con tarin i ,^ combien de milliers de person- 
nes de notre nation ne retenez -vous pas 
dans les fers ! Je ne vous accuse point de la 
barbarie de vos compatriotes , répliqua Ha- 
met , pourquoi voulez-vous me rendre res- 
ponsable de rinhumanité des uueas ? Quant 
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à moi , je n'ai jamais pratiqué l'exécra})!» 
coutume d'enchaîner mes semblables. Ja- 
mais je n'ai dépouillé de .Vénitien» de leurs 
richesses pour accroître lea miennes. J'ai 
toujours r^pecté les droits de Tltamanité ; 
ei je n'en ressens que plus TÎTement la dou-> 
leur de les voir si indignement violés à mon 
cgard. Ici quelques larmes s'-écbappèrent de > 
ses yeux, etserépandirentsurses joues. Ce« 
pendantil setrendit bientôt maître de sa foi- 
blesse ; puis , croisant lès bras sur son esto- 
mac , et baissant doucement la tète : Dieu 
est bon , s'écrià-t-il , et l'homme doit sesou- 
i&ettre à ses décrets. Contarini fut touché 
dû cette noble résignation , et lui dit: Ha** 
znet , je suis attendri de vos malheurs , et je 
serai peut-être en état de les adoucir. Que 
fcriez-vous pour recouvrer votre liberté? 
Ce que je ferois 9 répondit Hamet? J'atteste 
le ciel que j'af fronterois tous les périls qu'il 
est au pouvoir de l'homme de surmonter. 
£h bien , reprit Contarini y si votre courage 
r(»pond à l'idée que j'en ai conçue , votre 
délivrance est assurée.- Je n'ai qu une seule 
épreuve 4 vohs proposer. Quelle est - elle , 
cjuelleGst-^clle ? s*éoria le Turc impatient. 
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Placez la mort devant mo! sous les formes 
les plus horribles , et si tous me voyez ba- 
lancer. . • . • Doucement, doucement, reprit 
Gontarini ; on poilrroit nous entendre. Par- 
lons plus bt^si, €lt prètez-moi tonte votre at- 
tention. J'ai dans cette ville un ancien en- 
nemi , qui a rassemble sur moi toutes les in- 
jures qui pçavent blesser le plus cruelle- 
ment le cœur d*un homme. Il est aussi brave 
qu orgueilleux ; et j'avoue que la réputation 
de sa valeur m'a fait craindre , jusqu à ce 
jour , de poursuivre ma vengeance. Mais 
vous, Hamet, votre regard décidé, votre 
contenance imposante , et la fermeté de vos 
discours , tout me persuade que vous êtes 
né pour les entreprises les plus hasardeuses. 
Prenez ce poignard. Aussi-tôt que les om- 
bres de la nuit envelopperont la ville , je 
vous conduirai moi-même dans un lîea où 
vous pourrez regagner rotre liberté , en 
vengeant votre libérateur. 

A cette proposition , le dédain et la honte 
ëclatërent dans les jreux enflammés de Ha- 
met La colère le priva quelques instans <!e 
Vusage de la parole. Enfin , élevant ses hm 
autant que la longueur de se$ çhdnes put le 
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lai permettre , ils'ëcria, d'une roîx indi- 
gnée : Puissant Prophète , voilà donc les 
hommes auxquels tous permettez que tos 
fidèles sectateurs soient asservis ! Sors de ma 
présence , indigne Chrétien , et sache que 
Hamet ne feroit pas l'exécrable métier d'as- 
sassin pour tontes les richesses de Yénise , 
pas même pour racheter de la mort son 
pèreetsesenfans. A cette réponse , Con ta- 
rin i , sans paroitre confus, lui dit qu'il se 
reprochoit de l'avoir offensé ; mais qu'il 
avoit cru que la liberté lui étoit plus chère. 
Quoi qu'il en soit , ajouta*t-il , en le quit- 
tant , vous réfléchirez sur ma proposition ; 
et peut-être demain aurez-vous changé de 
pensée, llamet se détourna sans daigner lui 
répondre^ et Gontarini rentra dans son pa- 
lais. 

II revint de bonne heure le lendemain , 
accompagné de son fils; ct^abordant Hamet 
avec douceur, il lui tint ce discours : La pro- 
position que je vous fis hier, dut peut-être 
roua étonner dans la première chaleur. Je 
riens aujourd'hui la discuter plus froide- 
ment avec TOUS ; et je ne doute pas que lors- 
|ue TOUS aurez entendu mes raisons. 
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Chrëtieiif interrompit Hamet d'une yoÎi 
sévère , mais calme , cessez d*insulter u& 
malheureux par des discours plus cruels en 
core pour lui que les horreurs de la servi- 
tude. Si YOtre religion vous permet des ac- 
tions pareilles à celle que vous me propo- 
sez , apprenez qu'elles sont abominables aas 
yeux, d'un vrai musulman. C'est pourquoi , 
rompons , des ce jour , tout commerce , et 
soyons pour jamais étrangers l'un à l'autre. 
l^on , non , répondit Contarîni , en jetant 
ses bras autour du cou de Hamet , soyons 
plutôt unis dès ce moment , et pour tonte 
la vie. Musulman généreux , dont la verta 
peut éclairer les chrétiens mêmes , l'amitié 
que vous aviez inspirée à mon fils , m'avoit 
d'abord intéressé à votre destinée. Mais dii 
le premier instant où je vous vis hier, je ré- 
solus de vous rendre la liberté. Pardonnez- 
moi une épreuve inutile de vos sentimcns, 
qui n'a fait que vous élever plus haut dans 
mon estime. Le cœur de Contarini est aussi 
loin des projets de meurtre et de trahison 
que celui de Hamet lui-même. Soyez hbre 
dès ce jour. Votre rançon est déjà payée , 
sans autre obligation que de vous souvenir 
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sk jamais de ramitîë de cet enfàat , qui i^ous 
serre entre ses bras. Lorsqu à l'avenir vous 
verrez un Clirëtien^oupîrer dans les cliaî- 
nes des Turcs , puissiez-vous penser à Ve- 



nise I 



Qui pourroit peindre les mouvemens de 
surprise et les transports de reconnoissance 
que fît éclater Hamet , en entendant ce dis- 
cours I Je ne répéterai point, dans la crainte 
del'affoiblir , ce qu'il dit à ses bienfaiteurs. 
11 suffira de savoir qu'il fut mis ce jour 
même en liberté ; que Contarini l'adressa 
d'j capitaine d'un vaisseau prêt à faire voile 
vers une des îles de la Grèce - et le força 
d'accepter une bourse pleine d'or pour les 
dépenses de son voyage. Ce ne fut pas sans 
un extrême regret que Hamet se sépara de 
son jeune ami , dont l'affection généreuse 
a voit fait rompre ses fers. 11 l'embrassa avec 
des transports inexprimables de tendresse , 
le baigna de ses larmes 9 el pria ardemment 
le ciel de répandre sur lui toutes ses béné- 
dictions. 

« 

Six mois environ après cette aventure , 
un incendie subit éclata dans le palais de 
Contarini. Ce fut i\a^\$ le temps de la nuit 
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OÙ le sommeil est le plus profond ; et per- 
sonne ne s'en aperçai , que lorsque presque 
tout le bâtiment fut enyeloppë dans les flam- 
mes. Les domestiques effrayes , eurent à 
peine le temps de réveiller le sénateur , et 
de le faire descendre. Il ne fut pas plat6t au 
bas de l'escalier , que le plancher de son 
appartement s'effondra , et tomba avec un 
bruit horrible au milieu de mille tourbillons 
de feux et de fumée. Mais , si Contarini se 
félicita un moment de leur avoir échappé, 
ce fut pour s'abandonner l'instant d'après 
au plus violent désespoir , lorsq^u'il appiit 
que son fils , qui dormoit daùs une partie 
plus élevée du palais , a voit été oublié dans 
le tumulte général , et se trouvoit encore an 
milieu de Tincendie. Ce n'est pas avec des 
paroles que l'on pourroit décrire les toor- 
mens dont ce père tendre fut déchire à cette 
nouvelle. Il se seroit précipité h travers les 
feu\ dévorants , s'il n'eût été retenu par ses 
domestiques. Dans l'accablement de son 
désespoir , il eut encore assez de force et de 
voix pour offrir la moitié de sa fortune à 
l'homme intrépide qui hasarderoit' sa vie 
pour sauver celle de son enfant. Comme il 
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passolt pour l'un des plus riches habitans de 
Venise , plusieurs échelles furent , dans un 
instant , dressées contre les murs ; et quel- 
ques aventariers , excites par la grandeur de 
la récompense , osèrent tenter l'entreprise. 
Maïs bientôt la violence des flammes qui 
sortoient avec impétuosité par les fenêtres ^ 
les charbons enflammés et les décombres 
qui tomboient de tous côtés , les fit descen- 
dre précipitamment. Le malheureux Fran- 
cisco qui parut en ce moment sur le comble, 
étendant ses bras ', et imploratit du secours , 
paroissoit être dévoué k une destruction iné- 
vitable. A ce spectacle , Gon tarin i perdit 
toat-à-coup Tusage de ses esprits , et tomba 
dans vt^ état d'insensibilité. Mais dans ce 
moulent d'horreur , un homme se préci- 
pite à travers la foule , monte sur la plus 
haute des échelles , avec une audace qui an- 
nonce qu'il est rescinde périr , s'il ne réus- 
sît ; et, en un clin d*oeil , il a disparu à tou& 
les regards. Un tourbillon de fumée et de 
flamme « qui soudain éclata dans le même 
endroit où il venoît de s'élancer , avoit déjà 
fait craindre à tous les spectateurs qu'il iicr 
fût la victime de son courage, îorsqiie tout- 
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à-coap on le tU reparoître , tenant Fenfant 
dans ses bras , et descendre le long de l'é- 
clielle,sansaToiréproaYé ancun accident 
JJn concert de cris d'admiration et de joie 
retentit alors dans tonte la place. Mais qui 
poorroit donner une foible idée des senti- 
mens du père désolé , lorsqa'en reconrrant 
ses esprits , il vit son fils sain et sauf dans ses 
bras ! Après loi ayoir prodigué les premières 
effusions de sa tendresse , il demanda quel 
ctoit son sauveur. On lui montra un homme 
d'une noble stature , mais couvert de misé- 
rables TÔtemens. Son visage étoit si baigné 
de sueur et si obscurci par la fumée , qu'il 
etoit impossible de distinguer ses traits-Cen- 
tarini cependant se jeta avec tranâMrt sur 
son sein, et^ lui présentapt une bour^ pleine 
d'or , le supplia de l'accepter pour le mo- 
ment ,. jusqu'à ce qu'il pût lai remettre , dèl 
le lendemain > le reste de la récompense 
promise. Non , non , répondit l'étranger, 
ce n'est pas à vous , généreux Contarini, 
que je vends mes services. Ma viç vouis ap- 
parie» oit déjà lorsque je l'ai hasardée. Juste 
ciel , s'écria celui ci , quelle est celte voix! 
Je la rcconnois. C'est lui , c'est lui , «ans 
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doute. Oui , mon père , s'écria soudain à 
son tour le jeune Francisco , en se priécipi- 
tant dans les bras de son libérateur , c'est le 
brare Hamet , c'est mon ami. G'étoit lui- 
même en effet , qui étoit debout devant 
eux , dans les mêmes habits qu'il portoit six. 
mois auparavant , lorsque la générosité du 
sénateur l'avoit délivré de l'esclavage. Rien 
ne peut égaler la surprise , la joie et la re- 
connoissance de Con tarin i. Mais, comme ils 
étoient environnés d'une foule imniense de 
peuple , il pria Hamet de le suivre dans la 
maison de l'un de ses amis ; et , lorsqu'ils fu- 
rent seuls f il l'embrassa tendrement, et lui 
demanda par quel hasard extraordinaire il 
ëtoit devenu une seconde fois esclave , en 
lui faisant un doux reproche de ne l'avoir 
pas instruit de sa nouvelle captivité. J'en 
rends grâces au ciel , répondit Hamet , puis- 
qu elle m'a donné l'occasion de vous té- 
moigner que je ne suis pas indigne de ce 
que vous avez fait pour moi , et de sauver la 
vie de ce cher enfant , que j'estime mille 
fois plus que la mienne. Je n'ai point voulu 
abuser une seconde fois de votre bienfai- 
sance; mais il est temps aujourd'hui quo 
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mon bienfaiteur soit instruit de toute la vé* 
rite. Sachez donc que lorsque je fus fait pri- 
sonnier par l'un de tos yaisseaux. , mon 
père, sous un autre maître , éprouva , ainsi 
^ue moi , les horreurs de l'esclayage. C'ë- 
toit sa seule destinée qui me faisôit souyeDt 
répandre les larmes qui m'attirèrent Tatten* 
tion de votre fils. Lorsque vos mains brisè- 
rent mes fers , je volai vers le chrétien qui 
avoit acheté mon përe , je lui représentai 
que son esclave étoit infirme , et déjà affoi* 
bli par l'âge, et que j'étois , moi , jeune et 
vigoureu:^. Je m'offris de le remplacer dans 
sa servitude. En un mot , j'obtins de son 
maître que mon père f&t renvoyé pour moi 
dans le même vaisseau où vous aviez pré- 
paré mon passage , sans lui faire cependant 
connoître l'origine de sa liberté. Depuis ce 
temps , je suis resté ici esclave volontaire, 
pour sauver l'auteur de mes jours, et ac- 
quitter envers lui la dette sacrée de la na- 
ture. 

A ce trait si touchant, Henri, qui avoit eu . 
déjà beaucoup de peine à retenir ses larmes, 
les laissa couler avec une telle abondance, 

^ommy lui-même fut si vivement affecté. 
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que M. Barlow leur dit qu'il fallok inter-» 
rompre ici leur lecture, et chercher à se 
distraire par quelque autre occupation, lU 
allèrent en conséquence dans le jardin pour 
reprendre leur édifice. Mais quelle fut leur 
oonsternatidn , en voyant le triste écatou se 
trouTOÎt une entreprise qui leur avoit coûté 
tant de soins et de travaux l 11 yenoit de s'éle*- 
-ver un vent fongueux qui , soufflant de tonte 
sa violenice contre leur cabane encore mat 
affermie sur ses frêles appuis, l'avoit mi$# 
de niveau avec la terre. Tommy fut prêt à 
verser des larmes de dépita l'aspect de ces 
monceaux, de ruines confusément épars au- 
tour de lui. Mais Henri , qui supj^ortoit sa 
disgrâce avec plus de philosophie, lui dit de 
ne pas se mettre en peine, que le dommage 
pouvoit aisément se réparer, et que cet ac- 
cident étoit venu fort à propos pour leur 
apprendre à donner des fondemeiis plus 
solides à leur construction. Oui , je le vois , 
ajouta-t-il , tout le mal vient de n'avoir pas 
enfoncé assez avant dans la terre ces pi- 
quets qui soutiennent notre cabane. Il ne 
faut pas s*étonncr que le vent, ayant eu 
tant de prise contre elle , en l'attaquant par 
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son côtis le plus large , Tait si promptemeol 
renversée;. Je meiSouviens, maiateuanlque 
Yy pense, d'avoir vu les maçons , en com- 
mençant un bàtbuent, creuser clans la terre 
à une.grahde profondeur , pour j jeter des 
fondemens inébranlables» Ainsi donc, si 
nos .piquets étoicnt bien affermis, je peiue 
que cela produiroit le même effet ; et noos 
n'aurions plus rien à craindre à l'avenir de 
toutes les malices du vent, quand il seroit 
même un peu plus fort que celui qui vient 
de nous jouer un aussi mauvais tour. M. Bar- 
low étant venu les joindre en ce moment, 
ils lui racontèrent leur malbeur , et lui fi- 
rent part do l'expédient qu'ils avoient ima- 
giné pour s'en garantir dans la suite. 11 ap- 
prouva bes^icoup cette idée; et, comme ils 
ëtoient trop petits pour atteindre jusqu'à 
l'extrémité des piquets., il leur offrit toos 
ses secours. 11 alla soudain cbercber un gros 
maillet de bois , avec lequel il frappa sur le 
bout des piquets , et les enfonça assez avant 
dans la terre , pour qu'il ne restât plus le 
moindre danger de les voir renversés par 
le vent. Encouragés par cette espérance, 
nos deux petits ouvriers s'appliquèrent i 
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constamcnt a leur entreprise , qu'en peu de 
jours ils eurent réparé le dommage , et re- 
mis la cabane au même point qu'elle étoit 
avant raccident. 

Tous les côtés de l'édifice étant achcTés , 
il ne restoit plus qu'à lui donner une couver- 
ture. Pour cet effet , ils prirent des perches , 
qu'ils mirent en travers- l'une près de l'autre 
au-dessus du bâtiment , dans le sens où il 
étoitle plus étroit; et sur ces percbes ils éten- 
dirent de la paille en plusieurs couches; en- 
sorte qu'ils imaginèrent avoir une cabane 
qui les mettroit entièrement à l'abri des in- 
jures du temps. Mais par malheur ils furent 
encore trompés dans cett^idée. Une violente 
averse de pluie étant survenue au moment 
où ils croyoient avoir couronné leur ouyra* 
ge , ils allèrent avec confiance se réfugier 
dans la cabane. Ils eurent en effet le plaisir 
de se féliciter pendant quelques instans de 
se trouver si bien à couvert Peu - à - peu ce- 
pendant la paille s'étant tout - à - fait péné- 
trée, l'eau commencabientôtù tomber dans 
Tin térieur , non en gouttes menues ,mais par 
grosses gouttières. Henri et Tommy sup- 

Pori^reat d'abord ayec assez de couragecet 

i8 
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inconvénient imprévu; mais il augmenta 
^ au point qu'ils furent obligés de lui céder et 
d'aller chercher un meilleur abri dans la 
maison. C'est Ui qu'après avoir mûrement 
réfléchi sur la cause de leur nouvelle dis- 
grâce, Tommy s'écria , d'un air important, 
qu'il l'avoit devinée, et qu'il ne falloit l'at- 
tribuer qu'à ce qu'ils n'avoient pas mis en- 
core assez de paille sur la couverture. Il me 
semble, dit Henri, d'un ton plus modeste^ 
qu'on pourroit en trouver une autre raison. 
Je viens de me rappeler que toutes les mai- 
sons que j'ai vues, ont leur tqit en pente, ap- 
paremment pour que la pluie en découle à 
mesure qu'elle y tombe. Au lieu que la coa- 
verture de notre cabane étant tout-à-fait 
plate, elle a dû retenir toute la pluie quelle 
a reçue; et il a bien fallu que l'eau, après 
avoir filtré entre les brins de paille , tombât 
en-dessous. Tommj fut obligé de con?enir 
que son ami avoit rencontré plus juste 
que lui dans la découverte du principe du 
raaL II ne s'agissoit plus que de réunir leurs 
idées , pour y chercher un remède. "Voici 
celui qu'ils jugèrent à propos d'employer. 
Apres ayoir pris bieA C2.actem.ent leur» 
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Tnesares pour que tous les piquets qu*ila ' 
avoient fichés en terre fussent de la même 
liauteur , ils prirent des perches qu'ils cou- ' 
pèreut d'une longueur égale. Ils les atta- 
chèrent chacune par un hout à leurs pi- 
quets , et l'autre hout , ils le firent rencon- 
trer , en relevant dans le milieu , ayec ce- 
lui de la perche qui étoit attachée tout vis- 
à-TÎs de Tautre côté de la cahane , comme 
deux cartes que les enfans réunissent par 
le haut en commençant leur château. Par 
ce moyen ils formèrent une charpente 8em«- 
blable , en petit , à celles que nous voyons 
sur les maisons, avant qu'on les couvre de 
tuiles ou d'ardoises. Ils placèrent ensuite 
d'autres perches en travers dé celles-ci , en 
forme de treillage , pour leur donner plus 
de solidité. Puis enfin , ils y mirent une 
couverture de paille avec des lattes et des 
chevilles pour la bien maintenir. Cette opé- 
ration finie , ils virent avec joie qu'ils pou- 
voient se vanter d'avoir une très - bonne 
maison. Seulement les côtés n'étant for- 
més que de branches entrelacées, cette 
cloison légère ne mettoit pas assez à l'a- 
bri des incursions du vent Henri ,' en 
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sa qualité 4e principal architecte , se cliar- 
gea d*y remédier. Il se procura de la terre 
grasse , il la détrempa avec un peu d*eau; 
et , en y ajoutant un peu de paille menue , 
il fil un excellent torchis dont il revêtit 
sa cloison soit en dedans soit en dehors, 
l'air ne trouva plus alors d'entrée pour pé- 
nétrer dans la cabane ; et , ayec une bonne 
porte qu'on j plaça, elle devint presque 
aussi close que si on l'eût bâtie en pierres 
de taille. 

Il s'étoit déjà passé quelque temps depuis 
que les grains de froment avoient été se- 
mé$ dans le jardin ; et ils commençoîent 
à pousser avee tant de vigueur, que leurs 
tiges formoient sur la terre un riche tapîs 
de verdure. Tommy ne laissoit passer au- 
cun jour sans les visiter. Il remarquoit avec 
la plus vive satisfaction leur croissance ra- 
pide. Maintenant, dit-il à Henri , je croîs 
que nous serions en état de pourvoir à notre 
subsistance , si nous étions jetés sur une île 
déserte. Il est vrai, répondit Henri: nous 
avons déjà satisfait aux besoins les plus pres- 
sés ; mais il faudroit nous donner encore 
quelque chose à manger avec notre pain. 
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tu. BarlQW avoît derrière sa maison un 
Terger plante des plus beaux arbres à fruits* 
Il ayoît eu la précaution de ménager une 
partie du terrein pour j semer des pépins 
et des noyaux , dont il venoit de^. jeunes 
arbres sur lesquels il greffoitdes bourgeons 
d*une espèce choisie. Âossi-tôt qu ils étoient 
parvenus à Tâge de porter du fruit , il les 
transplanloit dans le verger , pour y rem« 
placer ceux que leur vieillesse , ou quelque 
autre accident , commençoit à mettre hors 
d'état de produire. Tommy , qui connois« 
soit mieux que personne tous les arbres du 
verger , a voit trouvé leurs fruits délicieux» 
La réflexion qu'il venoit d'entendre de la 
boucbe de Henri , lui en fit naître une au-* 
tre dont il s'applaudit. Ne seroit - ce pas ^ 
dit -Il en lui-même , un grand agrément 
pour notre maison, d'être entourée d*ar-» 
bres dont le feuillage nous mettroit à l'abri 
du soleil, et dont les fruits serviroienta 
nous rafraîchir dans nos travaux ? Il courut 
aussi-tot cbercher M. Barlow , lui commu- 
niqua son projet, et le pria de lui permettre 
de l'exécuter. M. Barlow y consentit avec 

j>laifiir» et le coadtiisii hû-même dans V 

l8. 
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pépoim, pour j pendre tous les arbres 
dont il anroit besoin. Tonunj, en bomme 
de goût, cboisît les pins droits et les plos 
TÎgoorenx; et , aTec le secours de Henri, il 
les transplanta dans son jardin , d*une ma- 
nière qpe l'on ne sera peut-être pas fâcfié 
de connoitre pour l'employer dans la même 
«ecasîon. 

Us prirent d'abord Ton et l'autre leur 
petite bêcbe, et creusèrent adroitement an- 
tour de l'arbre, pour le pouToir enlever sans 
endommager ses racines. Us firent ensuite 
un grand trou dans l'endroit, qu'ils lui 
aroient destiné , et brisèrent avec soin h 
terre , pour qu'elle fût plus légère. Alors 
ofi planta l'arbre au milieu du trou. Tomm j 
le tenoit bien droit , tandis que Henri je- 
toit doucement sur ses racines des pelletées 
'de terre , qu'il foula ensuite sous ses pieds 
pour la bien affermir. Enfin , il planta un 
grand bâton à côté de la tige , qu'il j atta- 
cha , de peur que les vents fougueux d'bi- 
ver ne pussent l'ébranler et même la ren- 
verser. Ils ne borDercnt pas là leurs atten- 
tions. Il y avcit.à rcxtrêmité du jardin un 
•ocjier sauvage, d'où s'échappoit une pe- 
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tite source , qui couroit se perdre au-de- 
liors 9 le long d'un sentier. Tommy et son 
amî entreprirent de creuser un canal, pour 
conduire une partie de ses eaux près des 
racines de leurs arbres , attendu que le 
temps se trouvant alors d'une sécheresse 
extrême » il y avoit à craindre que leurs 
plantations ne yipssent à përir faute d'hu- 
midité. M. Barlowles vit avec la plus grande 
satifaction exécuter cette entreprise. Il leur 
dit que dans plusieurs contrées la chaleur 
étoit si excessive, que rien ne pouvoit croî- 
tre dans la terre , à moins qu'elle ne fût ar- 
rosée de cette manière. Il y a particulière- 
ment , ajouta-t-il , un pays appelle l'Egypte, 
célèbre , de toute antiquité , par la quantité 
de belles moissons qu'il produit , et qui est 
naturellement arrosé pa^ un grand fleuve 
qui le traverse dans toute son étendue. Ce 
fleuve , qu'on nomme le Nil , à un certain 
temps de l'année , commence ji s'élever au- 
dessus de ses bords ; et , comme le pays est 
plat , il le couvre bientôt tout entier de ses 
eaux. Cette inondation dure plusieurs se- 
maines; et, lorsque le fleuve rentre dans son 
lit 9 il laisse sur les champs qu'il a courcrts 
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un engrais si fécond , que tous les graînj 
qu'on y semé croissent rapidement avec I4 
plus grande vigueur. 
' , H s N R 1. 

Pardonnez-moi , monsieur, de vous in* 
terrompre : mais , n'est - ce pas le pays ou 
l'on' trouve le crocodile , ce terrible ani- 
mal , dont vous m'ayez plusieurs fois entre* 
tenu ? 

M. B A R L o w. 

s 

Oui , mon ami , je suis bien aise que 
TOUS ne l'ayez pas oublié. 

T o M M T. 

Mais moi , monsieur , je ne le sais pas. 
Qu'est-ce qu'un crocodile 9 je vous prie? 

M. fi A R L o w. 
C'est un animal amphibie , c'est-à-dire, 
qui peut vivre également sur la terre et 
dans l'eau. 

T o M M T. 

Yoilà qui est singulier. Et qui est ce 
qui le pnoduil ? 

M. B A R L o vr. 

11 vient d'un œuf que sa mère ensevelit 
d^nsle sable aprcs l'avoir pondu. Lorsque 
les feux brùlans du soleil l'ont éebauff» 
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pendant plusieurs jours , le jeune croco- ^ 
dile perce sa coque et en sort tout formé. 
Il est d'abord très-petit. Son corps est aussi 
long que ses jambes sont courtes. Elles lui 
serrent également à marcher sur la terre, et 
a nager dans l'eau. 11 a de plus une longue 
queue , ou plutôt son corps s'allonge en 
diminuant, jusqu'à ce qu'il se termine ea 
pointe. Au reste , rien ne peut mieux vous 
donner une idée de sa forme que ceillè du 
lézard , que tous connoissez , n'est-ce pas ? 

T o M M Y. 

Oh ! sans doute. Mais le crocodile est-il 
beaucoup plus grand ? 

M. B A n L o w. 
Je vous en réponds. Il en est qui crois- 
sent jusqu'à la longueur de plus de trente 
J>ieds. 

T o H u Y. 

Oh! cela me fait peur. Si leur férocité 
répond à leur taille , ils doivent être blea 
dangereux. 

M. B A R I. o w. 
Us le sont en effet* Le crocodile est un ani- 
mal très-glouton , qui dévore tout ce qu'il 
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peut saisir. Il sort fréquemment de Veau 
pour s'étendre sar le rirage , et en cet état 
il ressemble à une longue soliye. Si quelque 
lïrebis on quelqu'enfant vient, sans y pren- 
dre garde , jusqu'à sa portée , il s*élance sou- 
dain sur la pauvre créature et la dévore. 

T o M M Y; 

£t ne dévore-t-îl jamais des honunes? 

M. B A R II o Vr. 

Quelquefois, s'il les surprend. Mais, ceux 
qui sont accoutumés à rencontrer souvent 
de ces an^imaux, ont un moyen facile de leur 
cchapper. Quoique le crocodile puisse cou- 
rir assez vite , en suivant une ligne droite, 
la masse de son corps l'empêche de se toor- 
cier avec aisance. Ainsi, l'on n'a qu'à courir 
-en cercle , ou se détourner brusquement, 
pour le laisser de côté. 

T o M M T«. 

Il me semble que c'est prendre le bon 
parti. Car , le moyen de tenir tète à un en- 
•aiemi puissant! 

M. B A R L o w. 
Tout est possible , avec du sang froid et 
'du courage. Il est des hommes qui, loin 
ie craindre le crocodile, vont l'attaquer sur 
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lia terre , sans d'autres armeSy qu'une longue 
pique. Aussitôt que cet animal en voit un 
à sa portée , il ouvre sa vaste gueule pour 
l'engloutir. Mais le chasseur profite de ce 
moment pour plonger sa pique dans le go- 
sier de son ennemi » et l'étend mort à ses 
pieds. J'ai même oui-dire qu'il est des plon- 
geurs assez intrépides pour aller à la chasse 
du crocodile dans le sein des eaux. Ils pren- 
nent pour cet effet un morceau de bois d'en- 
viron un pied de longueur » et gros comme 
la jambe , mais aûilé par les deux bouts » 
auquel ils attachent une longue corde. Le 
plus hardi prend ce morceau de bois de la 
main droite, et va nageant de tous côtés jus- 
qu'à ce qu'il aperçoive un crocodile. Celui* 
ci Tient alors à lui 9 ouvrant ses deux énor- 
mes mâchoires , armées de plusieurs rangs 
de dents pointues. Le plongeur l'attend; et 
au moment qu'il approche , il lui enfonce 
le morceau de bois debout dans la gueule , 
de manière que le crocodile , en la refer- 
mant , fasse entrer les deux bouts pointus 
dans l'une et dans l'autre mâchoire , et ne 
puisse plus les fermer ni les ouvrir. Dans 
cet état , ijl est incapable d^ f^ire aucun mal; 
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et par le moyen de la corde , on le tire sani 
peine sur le rivage. 

T o M V T. 

Et dites - moi , je tous prie , monsieur» 
ce terrible animal est -il susceptible d'être 
apprivoisé ? 

M. B A R L O W. 

Oui , mon enfant: je crois, comme je 
TOUS l'ai déjà dit , qu'ihn'est point d'animal 
si féroce , dont on ne puisse adoucir le ca- 
ractère par de bons traitemens. -Il est cer- 
tains lieux dans l'Ëgjpte , où l'on tient des 
crocodiles apprivoisés. Ils ne font jamais de 
mal à personne ; et ils souffrent même qac 
les petits enfans jouent avec eux , et mon- 
tent en s&reté sur leur croupe* 

Ces détails sur le crocodile amusèrent 
beaucoup Tommj. Il remercia M.BarloWi 
et lui dit qu'il seroît bien curieux de voir tous 
les animaux que renferme l'Univers. Une 
seroit pas facile « répondit M. Barlow, de 
vous procurer cette satisfaction , parce que 
chaque pays produit quelqu'espèce particu- 
lière qui ne se trouve pas dans les autres par- 
ties du monde. Mais si vous voulez lire les des* 
criptions que les NatuFâUste* ttoui en os( 
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données , et yoir leurs figures dans des 
estampes fidèles qui les représentent , tous 
aurez de quoi intéresser assez Tirement votre 
curiosité. 

Sandford etMerton s'étantnn jour lerés 
de fort bonne heure , il leur prit fantaisie 
d'aller faire un tour de promenade avant le 
déjeûner , aprës en aroir obtenu la permis- 
sion de M.Barlow. La matinée étoit si belle , 
et leur entretien si joyeux , qu'ils allèrent 
toujours en avant , sans s'apercevoir de la 
longueur de la route , jusqu'à ce que , se 
trouvant tous deux épuisés de fatigue , ils 
s'assirent sous une haie pour se reposer. 
Tandis qu'ils s'entretenoient ensemble de 
ce qu'ils a voient observé dans la campagne, 
il vint à passer une femme proprement vê- 
tue , qui, voyant deux enfans assis tout seuls, 
s'arrêta devant eux , et leur dît : Que faites- 
vous donc là 9 mes petits amis ? Est-ce que 
vous auriez perdu votre chemin? Oh non , 
ma bonne femme , répondit Henri , nous 
ne sommes pas en peine de notre route ; 
mais nous sommes si fatigués , que nous 
avons pris le parti de nous asseoir un mo- 
ment pour reprendre nos forces. C'est fort 
Sandfn çtMerton. 19 
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|)ien fait, dit la femme ; mais, si tous Ten- 
iez venir dans ma petite maison , que tous 
voyez à cent pas d'ici , vous pourrez vous y 
reposer plus à TOtre aise. Ma fille aînée est 
allée traire les Taches. Venez , Tenez , je 
TOUS donnerai , à son retour , une ëcuelle 
de lait et du pain. Tommy , qui aToit pour 
le moins autant de faim que de lassitude, 
dit à Henri qu'il sesentoit tout dispose à pro- 
fiter de TinTitation de cette bonne femme. 
Henri se trouvoit du même avis. Ils se levè- 
rent donc aussi- tôt , se mirent à ses côtés, 
et la suivirent vers une maison assez petite, 
mais de fort jolie apparence , qui s'élevoit 
entre des arbres sur le bord d*un ruisseau. 
Ils entrèrent d^ns une cuisine très-propre , 
meublée d'une vaisselle grossière , mais où 
rien ne manquoit. Onies fit asseoir auprès 
d'un bon feu de mottes de gazon que leur of- 
ficieuse hôtesse s'empressa d*allumer. Tom- 
my , qui n'avoit jamais vu de feu pareil , Qe 
put s'empêcher de faire des questions à ce 
.sujet Yous êtes étonné , je le vois , répondit 
la bonne femme ; mais de pauvres gens 
comme nous le sommes , n'ont pas le moyen 
V^qheter 4u ^ia ou du charbon de terre 
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Cest pourquoi nous allons peler la surfac6 
du champ voisin , qui est courerte de ga- 
zon , de bruyère et de racines de cent her- 
bes différentes. Nous en faisons de petits 
carrés que nous laissons sécher dans Tété 
aux rayons du soleil. Lorsqu'ils sont bien 
secs , nous les portons à la maison dans un 
endroitbien couvert , et nous les employons 
ens^iite pour notre foyer. Mais, dît Tom- 
my , est-ce que tous «avez assez bon feu , par 
ce moyen , pour faire cuire votre dîner ? Je 
suis quelquefois descendu dans la cuisine 
de mon papa ; et j'y ai toujours vu du feu , 
jusqu'à la moitié de la cheminée. Encore le 
cuisinier n'en trouvoit-il jamais assez. Oh , 
répondit la bonne femme en souriant, M* 
votre père est sans doute un homme riche 
qui a beaucoup de viandes à faire cuire. 
Nous autres , pauvres gens , nous sommes^ 
plus aisés à contenter. Mais au moins , re- 
prit Tommy , vous avez tous les jours un 
morceau de viande à rôtir. Uélas ! non , ré- 
pliqua la bonne femme ,'0n voit rarement 
du rôti dans notre maison : nous sommes 
bien contens lorsque nous pouvons avoir un 
morceau de Urd bouilli dans un pot aveq 
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des choux et des navets , et nous bénissons 
le ciel de ce rëgal. Il y a beaucoup d*lion- 
nêtes gens qui valent mieux, que nous , et 
qui ont de la peine à avoir même un nior- 
ceau de pain tout sec. Fendant le cours de 
cet entretien , Tommy , ayant tourné par 
hasard les yeux d*un autre côté , vit , par 
l'ouverture de la porte , une cbambre qui 
ëtoit presque remplie de pommes entassées. 
Apprenez - moi , je vous prie , dit - il , ce 
que vous pouvez faire de toutes ces pommes- 
là ? Il me semble qu'il vous seroit impos- 
sible de venir à bout de les manger , quand 
TOUS n'auriez pas autre chose pour vivre. 
Cela est trcs-vrai , répondit la femme, mais 
c'est que nous en faisons du cidre. 

TOMMY. 

Quoi , vous savez faire cette boisson qui 
est tout-à-la-fois si piquante et si douce? 

I4 A ^ F £ M M £. 

Vraiment oui , mon petit monsieur* 

TOMMY. 

£t c'est avec des pommes que vous la 
faites? 

'LA FEMME. 

Certainement. 
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Et comment la fait-on , je tous prie ? 

LA FEMME. 

Je. vais VOUS le dire. Nous cueillons d'à* 
bord les pommes , lorsqu'elles sont assez 
mûres ; puis nous les écrasons dans une ma- 
chine faite exprès. On prend ensuite cette 
marmelade , et on la met entre des couches 
de paille que Ton serre fortement sous une 
grande presse , jusqu'à ce que le jus en dé- 
coule. 

T o M M Y. 

Et ce jus est du cidre? 

LA FEMME. 

Je peux vous le faire voir , puisque vous 
êtes si curieux. 

Elle le conduisit alors dans une autre 
chambre, où ily avoit un grand cuvier plein , 
de jus de pommes. Elle en puisa dans une 
coupe , et le pria de goûter si c'étoit du ci- 
dre. Tommy goûta f et dit que la liqueur 
éxoit assez agréable , mais que ce n'étoit 
point là le cidre 'qu'il connoissoit. Fort 
bien , repritla femme , essayons d'un autre. 
Elle tourna le robinet d'un petit baril , en 
reçut la liqueur dans un verre , et l'offrit à 
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Tommy , qui 9 après l'avoir goûtée , dit que 
pour cette fois 9 c'étoit bien du cidre qu il 
avoit bu. Mais, dites-moi 9 je vous prie, ajou- 
ta- t-il 9 que faites - vous au jus de pommes 
pour en faire du cidre? 

L A F E H M B. 

Moi ? rien du tout. 

T O M M T. 

Et comment devient-il donc du (^idre de 
lui-même? car je suis bien sur que ceqae 
vous m'avez donné d'abord n'en étoit pas. 

LA FEMME. 

Nous mettons ce jus dans un grand cuvier; 
^t nous avons soin de le ^enir bien chaudkv 
ment 9 pour qu'il puisse entrer en fermen- 
tation. 

T o M M Y* 

Fermentation ? Que veut dire cek ? 

-LA FEMME. 

Vous allez voir. 

Elle lui montra afors un grand cuvier » 
et le pria d'observer la liqueur qu'il conte- 
noit. Il l'observa » et il vit qu elle ëtoit cou- 
verte dans toute sa surface d'une écume 
épaisse ^ comme d'une croûte liquide. 
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C'est -là ce que vous appeliez fermenta- 
tion ? 

LA F E M M 7. 

Oui 9 monsieur. 

' T o M M Y. •;, >" 

"Et qui peut produire cet effet ? \' ... *"• "^^ 

li A FEMME. ^* '--'llli 

T'oilà ce que je ne sais pas. Mais, lorsque 
le jus de pbtnmes a été quelques heures dans^ 
ce cuvier , il commence à travailler ou à 
fermenter de lui-même , ainsi que vous le 
voyez ; et après avoir passé un certain temps, 
dans cette fermentation , il acquiert le goût 
elles propriétés du cidre. Alors nous le- 
mettons en des tonneaux , et nous le ven» 
dons , ou bien nous le- gardons pour notre 
usage» On m'a dit que c'étoit la manière: 
dont on faisoit le vin dans d'autres pâeys» 

T o M M T. 

Quoi donc le vin est fait aussi de pomm€S^ 

1/ A F B M M Ek 

Non 9 monsieur , le vin est fait de raisins j 
mais on en tire le jus en. les éctasant; et oa 
le gouverne de la même manière que nou&' 
fitisons le jus de pommes. 
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T O M M Y. 

J'avoue que cela est bien curieux. Ainsi 
donc le cidre , n'est que du vin fait de pom- 
mes ? et le vin n'est que du cidre fait de 



raisins ? 



LA F E M U E. 



V/^^' Oui 9 mon cher petit monsieur , toat 
' *f[ t^omme vous l'entendrez. 

Tandis qu'ils conversoient de cette ma- 
nière , il entra une jeune fille fort propre , 
qui présenta gracieusement à chacun des 
deux petits garçons une écuelle de terre 
pleine de lait encore tout chaud , avec nn 
grand morceau de pain bis. Nos deux amis, 
dont Tappétitn'avoit fait qu'augmenter de- 
puis leur, arrivée , firent » de leur mieux, 
lionneur au déjeuner. Tommy sûr-tout man« 
gea le sien avec tant de plaisir , qu'il pro^ 
testa n'avoir . jamais fait un meilleur repas 
de sa vie. 11 se. seroit même un peu oublié 
dans cette opération , si son camarade à qai 
le plaisir ne laissoit jamais perdre de vue ses 
devoirs, ne lui eut fait ohserver qu'il étolt 
temps de retourner à la maison , de peur 
de causer de l'inquiétude à M. Barlow. Us 
?rcièrent affectueusemcat la bonne 
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fexame de toutes les amitiés qu'ils ayoieni 
reçues d'elle ; et Tommy , portant la maia. 
a. sa poche , en tira un slielling qu'il la 
pria d'accepter. Moi , prendre de votre ar^ 
gent , mon cher petit monsieur , lui rëpon- 
dit-elle , en se reculant ! Que dieu m'en prér 
serre ! Non , non , je ne receyrois pas de 
TOUS un farthing(unliard) quand je n'en- 
aurois pas un seul dans toute la maison. Je 
perdrois le plaisir que j'ai eu à tous régaler* 
Quoique nous ne soyons pas riches , mou 
mari et moi , nous en ayons assez , dieu mer- 
ci , pour vivre , et pquvoir donner , sans 
nous faire tort , une écuelle de lait à de. 
braves enfans , comme vous l'êtes. 

Tommy la remercia de nouveau ; et il 
ëtoit^prét à la quittçr , lorsqu'il vit entrer 
brusquement deut hommes d'assez mau- 
vaise mine, qui démandèrent à la femme si 
elle ne se nommoit pas Tosset. Oui, répon- 
dit-elle , c'est mon nom , je n'ai jamais eu 
honte de le porter. En ce cas , dit l'un d'eux , 
voici- une exécution «ontre vous , à la re- 
quête de Richard Gruff ; et si votre mari ne. 
paye h l'instant la dette , avec les intérêts 
et dépens , le tout montant à la somme de> 



222 8AKDFPRD ET MERTOK. 

trente-neuf livres sterling, six shellings et 
deux sols, nous allons dresser un inyentaire 
de tous Tos meubles , et nou^ les ferons ren- 
dre à l'enclière, pour l'acquit de la dette. 
En vërîtë , messieurs , répliqua la femme 
avec un peu d'ëmolion , il faut qu'il y ait 
certainement ici quelque méprise. Je n'ai 
jamais entendu parler de yotre Richard 
Gruff. De plus , je ne crois pas que mon 
mari doive une obole à personne au monde, 
si ce n'est peut-être quelques arrérages de 
rente à la seigneurie ; et Mylord n'est pas 
homme à tourmenter pour de pareilles mi- 
sères , un de ses plus anciens fermiers. Non, 
non , la bonne femme , dit l'homme de ja»* 
dce, nous savons trop bien notre métier 
pour commettre une erreur si grossière. 
Lorsque votre mari sera de retour , nous en 
raisonnerons avec lui. Je vais toujours com- 
mencer mon verbal en l'attendant. En acbe- 
Tant ces mots , il prit un air impérieux , et 
fit .signe à son camarade de le suivre dans la 
chambre prochaine. Un moment après il 
survint un homme , âgé d'environ quarante 
ans , d'une grande taille , et d'une belle ù" 
~*'ire, qui du seuil de la porte s'écria gaie* 
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ment : £h bien , ma femme , le déjeuner 
est-il prêt ? O mon cher Williams , lui ré- 
pondit-elle, quel triste déjeuner lu vas faire ! 
Mais je ne pense pas qu'il soit vrai que tu 
sois perdu de.dettes , n'est-ce pas, mon ami? 
Il faut que ce soit une fausseté , ce que ces 
gen$-là m'ont dit de Richard Gruff. A ce 
nom , Williams qui s'ayançoit vers elïe , 
s'arrêta tout-à-coup ; et son yisage qui étoit 
animé des plus belles couleurs , devint su- 
bitement d'une pâleur extrême. S&rement , 
reprit sa femme , il ne se peut pas que ta 
doives quarante livres k Richard Qruff. Hé- 
las ! réj>onditWiUiams, je ne sais pas exac- 
tement la somme ; mais , lorsque ton frère 
Peterson fut arrêté , et que se$ créanciers fi- 
rent saisir tout ce qu'il avoit, ce Richard 
Gruff alloit l'envoyer en prison , si je ne 
fusse convenu de répondre pour lui., ce qui 
le mit en état de s'embarquer. Il me promit 
bien de me faire passer une partie de ses ga- 
ges , pour empêcher que j'eusse aucune in- 
quiétude sur cette affaire ; mais tu sais que 
depuis trois ans qu'il est parti , nous n'a- 
vons pas reçu la moindre de ses nouvelles. 
£u ce cas , dit la femme , nous et nos pau«» 
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Très enfans, nous sommes tous perdus pour 
avoir obligé un ingrat II y a deux baillis 
dans la maison , qui sont venus saisir nos 
meubles et les rendre. Deux baillis l s'écria 
Williams , avec un transport de fureur. Oà 
sont-ils ? où sont ils? Je vais apprendre à ces 
misérables ce que c'est que de porter le dés- 
espoir dans le cœur d'un honnête homme. 
Il courut aussi-tôt saisir une vieille épée sus- 
pendue à la cheminée; et, la tirant avec 
violence du fourreau , il tomba dans on ac- 
cès de rage , qui auroit pu devenir funeste 
aux baillis ou à lui-même , si sa femme ne 
se f&t jetée à ses genoux , et ne l'eût sup 
plié de l'entendre un moment. Au nom du 
ciel , mon cher homme , regarde bien où 
tu vas t'emporter. Tu ne peux rien faire pour 
moi, ni pour nos enfans , par cette violence. 
Bien loin de-là, si tu étois assez malheureux 
pour tuer quelqu'un de ces gens , ne seroît- 
cepas un assassinat? Et notre malheur ne 
&eroit-il pas mille fois plus horrible qu'à 
présent ? Cette douce prière parut faire 
^elque impression sur le fermier. Ses en- 
fans aussi , quoique trop petits pour corn* 
i>rendre la cause de ce désordre | s'attroo" 
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pcrent autour de lui , et se suspendirent à 
ses habits 9 en san^lottant de concert avec 
leur mère. Henri , lui - même ^ quoiqu'il 
n'eût jamais yu le pauvre fermier, entraîné 
par le mouyement d'une tendre sympathie» 
se regarda comme un de se&enfans , et, lui 
prenant une de ses mains , il la baigna de 
ses larmes. Enfin , attendri par les suppli- 
cations de tout ce qu'il ayoit de plus cher, 
Williams laissa échapper le fatal instru- 
ment , et s'assit sur une chaise, couvrant 
son yisage de ses mains , et s'ëcriant avec un 
soupir douloureux : £h bien , que la volon- 
té du ciel s'accomplisse ! 

Tommy , quoiqu'il n'eût pa^ dit un seul 
mot , n'avoit pu voir cette seëne touchante 
sans la plus vive émotion. Dès qoe le fer^ 
mier lui parut plus tranquille , il conrut 
prendre Henri par la main , et l'entraîna 
presque malgré lui. Son cœur étoit si plein 
de ce qui venoit de se passer en sa présence, 
qu'il ne sortit pas une seule parole de sa 
bouche pendant tout le chemin. Mais, lors- 
qu'il fut arrivé chez M. Barlow , il se jeta 
dans ses bras , et le f^ria de le faire conduire 

tout de suite chez son père* 

20 
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M. Barlow, étonné de cette prière, youlat 
savoir ce qui le portoit si brusquement à le 
quitter, et lui demanda s'il s'ennuyoit dans 
sa maison. M'ennuyer auprès de vous , lai 
répondit Tpmmy ? Non , monsieur , je tous 
assure. Vous ayez tant de bontés pour moi! 
Je m'en souviendrai toujours avec la plu» 
tendre reconnoissance. Mais j'ai besoin de 
parler en ce moment à mon papa ; et je suis 
sûr que, lorsque vous en saurez la raison, 
vous serez bien loin delà désapprouver. M. 
Barlow ne voulut pas le presser davantage. 
Il ordonna k un domestique de confiance de 
seller son cheval , ainsi que le petit che?al 
de Tommy ^ et de le conduire au cbâteao. 

Monsieur et madame Merton eurent au- 
tant de surprise que de joie de voir arriver 
auprès d'e;ux. leur cher fils. Mais Tommy, 
dont l'esprit n'étoit occupé que du projet 
qu'il avoit éonçu , après avoir répondu aux 
premières caresses de ses parens , se tourna 
vers son père, et lui dit : Serez*vous' fâché 
contre moi , mon papa , si je vous demande 
«né grande faveur? 

H. nr s R T o ». 

Non sans doutç, mon fils r tu sais que je 
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n'ai pas de plus TÎf plaisir , que lorsque je 
puis te donner des preuves de ma lendresse. 

T o M M T. 

£li bien , mon papa , daignez m'ëcouter, 
je vous en supplie. J'ai souvent oui-dire qua 
TOUS étiez fort riche , et que vous pouviez 
donner de l'argent sans vous appauvrir. 
Youdriez-vous bien m'en donner , s'il vous 
l)lait ? 

M' K E R T O 1«. 

Quoi , c'est de l'argent que tu demandes? 
à la bonne heure. Yoyons , combien te faut- 
il? 

T o M H T. 

Oh , c'est que j'ai besoin d'une grande 
somme , je vous en avertis. 

M. H E R TO If. 

Une guinée , peut-être ? 

T o M M T. 

Oh ,mon papa , c'est bien davantage. Il 
nie faut beaucoup, beaucoup de guinées. 

M. M E R T o If. 

Et combien donc , s'il te plait ? 

T o M M T. 

Je n'en sais pas le compte. Yoyez vous- 
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même combien il en faut pour faire qua- 
rante livres sterling. 

M. MERTON. 

T penses - tu , mon fils , est-ce que M. 
Barlow t'a dit de me les demander ? 

T O M M T. 

M. Barlow? Oh que non. Il n en saîtrica 
du tout. C'est pour mes propres affaires. 

M. MERTON. 

Mais un petit garçon , comme, toi , qad 
besoin peut-il aroir de tant d'argent ? 

T o M M Y. 

Voilà mon secret. Tout ce que je puis vous 
dire , c'est ^e lorsque vous saurez l'usage 
que j'en aurai fait , vous en serez sûrement 
fort content. 

M. MERTON. 

J'en doute beaucoup , je te t'avoue. 

T o M M f • 
Eh bien, mon papa, arrangeons -nooi* 
Si vous ne voulez pas me donner cette 
somme, prétez-la moi seulement. Je vous 
la rendrai peu à peu. 

M. MERTON. 

Et comment seri^sHu en état de me payer ? 
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Ce n'est pas Tembarras. Yous savez que 
TOQ5 avez la bonté de me donner quelque** 
fois des habits neufs et de l'argent pour me 
divertir? £h bien, donnez- moi ce que je 
vous demande 9 et je vous promets de n*avoir 
pasbesoin de nouveaux babits , ni de rien aa 
monde, jusqu'à ce que nous soyons quittes* 

M. M E R T o M. 

1 

Mais enfin, ne puis-je savoir,.^ 

T o M M Y. 

Bien du tout à présent. Attendez seule- 
ment quelques jours, et je vous le dirai. Si 
i*ai fait un mauvais usage de votre argent^ 
Alors ne m'en donnez plus de toute ma vie» 

M. Merton fut vivement frappe de l'air 
grave et du ton animé avec lesquels Tomm y 
persévéroit dans ses instanceSé Comme il 
ëtoit d'une humeur fort généreuse , il résolut 
de hasarder l'épreuve, et de satisfaire les 
vœux de son fils. Il alla chercher la somme 
qu'il lui avoit demandée , et la mit entre ses 
mains , en lui disant qu'il espéroit d'être 
bientôt instruit de l'emploi qu'il en auroit 
fait; et que s'il n'étoit pas content du compte 
qui lui en sereit rendoy il ne se fieroît jamais 
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à lui. Tommy parut enckantë d'avoir in- 
spiré à son përe une si grande confiance, et, 
après l'en avoir remercié par les plus ten- 
dres, caresses , il lui demanda la permission 
de s'en retourner aussi-tôt. En arriva ut chez 
M. Barlow,son plus vif empressement, fut 
de prier Henri de l'accompagner chez le 
fermier. Ik s'y rendirentavec la plus grande 
célérité* et .trouvèrent la malheureuse Ta- 
mille dans la même situation. Tommy qui 
la première fois n'avoit pas osé se livrer 
à ses sentimcns, dans 1* incertitude du suc- 
cès de son projet, se trouvant maintenant 
en état de l'eiécuter , courut vers la bonne 
femme qui étoit à sanglotter dans un coin 
de la chambre; et, la prenant doucement 
par la main , il lui dit : Ma bonne femme , 
vous m'avez rendu service ce matin, ilfaui 
que je cherche à vous rendre service à mon 
tour. 

Il A F E M M E. 

Je vous remercie , mon cher petit mon- 
sieur. Ce que j'ai fai^pour vous, je l'ai fait 
de bon cœur, parce que je pouvois le faire. 
Mais vous, malgré toute votre pitié, vous 
e pouvez rien pour soulager notre dé- 
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Et comment savez-vous cela , je vous prie? 
Je suis peut -être en état de faire plus c^ue 
TOUS ne l'imaginez. 

L A F E M M E. 

Hëlas î je crois Kien que la.bonne volonté 
ne vous manque pas. Mais tousnos meubles 
Tont être saisis et vendus , à moins que nousT 
ne trouvions sur le champ quarante livres 
sterling, et c'est une chose impossible: Nous 
n'avons pas un ami qui soit assez riche pour 
nous assister d'une si forte somme. Il fau- 
dra donc nous voir, nous et nos pauvres 
enfans, chasses de notre maison! Il n'y a 
plus que Dieu seul qui puisse nous empé- 
clier de mourii: de faim. Le cœur deTom- 
mj fut trop vivement ému par ces plaintes 
pour la tenir plus long-temps en suspens. Il 
tira la bourse de sa poche, et la posant sur 
les genoux de la pauvre femme : Tenez , ma 
chère amie , lui dit-il, prenez ceci, payez 
votre dette , et que le Ciel vous rende tous 
heureux, vous, votre mari , et vos enfans. 
Qui pôvrroit exprimer la surprise de la 
bonne femme à cette vue ! Elle regarda d'a- 
bord d'un air étonné autour d'elle, puis elle 
fixa son petit bienfaiteur , et , joignant ser 
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mains dans une extase de joie et de recon* 
noîssance, elle retomba en arrière sur sa 
chaise , avec une espèce de tremblement 
convulslf. Son mari, qui ëtolt dans la cbam» 
bre voisine ayee les gens de justice, accourut 
au bruit , et la voyant dans cet état , U la prit 
entre ses bras , et lui demanda avec la plus 
vive tendresse ce qui lui étolt arrivé. Mais 
elle , sans lui répondre , se dégageant tout- 
à-coup de ses embrassemens , se précipita 
aux genoux de Tommj, en versant un tor- 
rent de larniesy en le comblant de mille bé- 
nédictions entrecoupées de sanglots, et en 
lui baisant les pieds et les mains. Williams, 
qui ne pouvolt savoir ce qui venoit de sepas- 
iser , Imagina que sa femme avolt perdu l'es 
prit; et les petits enfans qui s'amusoient, à 
jouer dans un coin de la chambre, courU'* 
rent à leur mère çn la tirant par sa robe, ti. 
cachant leur tête dans son sein. La pauvre 
femme, frappée de tant de mouvemens, 
sembla revenir à elle-même. Elle ramassa 
tous ses enfans dans ses bras, en leur criant 
d'une voix étouffée: Pauvres malheureux, 
TOUS seriez tous morts de faim sans Tassi- 
ivtance de ce petit ange! Que ne tomVez-voitf 
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a ses pieds pour Tadorer comme moi! Sou 
mari , de plus en plusibrtiûé dans sa pre- 
mière idée , la regarda d'un air attendri , et 
Ini dît: Pauvre Marie , hélas ! il ne te man- 
quoit plus que de perdre la raison. Reviens 
à toi , regarde ) que peut faire pour nous ce 
jeune petit monsieur? Gomment empêche- 
jroit - il nos enfans de mourir de faim ? O 
mon cher Williams, répondit la femme , 
non , je ne suis pas folle, quoique je puisse 
le paroitre à tes yeux. Mais, tiens, vois ce 
que la Providence vient de nous envoyer 
par les mains de ce petit ange , et puis sois 
étonné si je suis hors de moi " même. £n 
disant ces mots, eUe ramassa la bourse qui 
étoit tombée à coté d'elle , et avec laquelle 
la plus petite de ses filles s'amusoit à jouer* 
£lle la pressa sur son cœur en la montrant 
à son mari, dont le ravissement alloitêtre 
bientôt égal au sien. Tommy , le voyant 
immobile de surprise;, et muet de joie, 
courut à lui , et lui prenant la main : Mon 
bon ami, dit - il^ c'est de bon cœur que je 
vous la donne. J'espère qu'elle va vous 
mettre en état de sortir d'embarras, et de 
conserver ces pauvres petits enfans. Ap« 
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toute la grandeur, i*edoubla si ▼iTement 
ses instances auprès du saureur de son fils, 
qu'il parvint à lui faire accepter une partie 
du prix que sa générosité naturelle youloît 
mettre à un si grand bienfait. Après Va- 
Toir pressé Tainemcnt de s'établir à Ye- 
inîse 9 pour j passer sa Tie au sein de l'a- 
mitié , il le délivra une seconde fois delà 
fterTitude,et fréta exprès un yaîsseaupoiir 
le renvoyer dans son pays. Les trois amis 
s'embrassèrent avec tous les transports qœ 
la plus vive reconnoissance pouvoit leur 
inspirer. Il fallut enfin se quitter au mi- 
lieu des larmes, après des adieux qu'ils 
crojoient devoir être éternels. 

Plusieurs années s'écoulèrent sans qu'il 
arrivÀt à Venise aucune nouvelle de Ha- 
metPendantcot intervalle, le jeune Fran- 
cisco parvint à Fàge d'homme ; et , comme 
il avoit acquis tous les taléns qui servent à 
orner l'esprit , ces avantages , réunis à d'ei- 
.cellentes quaKtés naturelles, lui avoient 
concilié l'estime et l'amitié de tous ses con* 
citoyens. 

11 arriva , dans ce temps , que des af&ire$ 
importantes l'obligèrent d'âUer avec son 
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père dans une Tille maritime du yoisinage» 
Séduits par l'espérance de faire un trajet 
plus court et plus facile par la voie de la 
mer, ils s'embarquèrent sur un vaisseau 
Vénitien , destiné pour le même port ou 
ilsavoient dessein de se rendre. Ils mirent 
à la voile avec un vent favorable, et tout 
sembloit promettre le voyage le plus heu- 
reux f lorsqu'à la moitié de leur course, 
ils aperçurent un vaisseau Turc , qui cin*- 
gloit vers eux à pleines vbiles. Comme leur 
ennemi les surpassoit de beaucoup jen vi-* 
tesse, ils virent bientôt qu'il leur ëtoit 
impossible d'échapper à sa poursuite. La 
plus grande partie de l'équipage, frappée 
de conisternation , ne songeoit (ja'k so 
rendre sans combat: mais le jeune Fran-« 
cisco, tirant son épée, reprocha vivement 
à ses compatriotes leur lâcheté , et les anima 
ai bien , par ses encouragemens , qu'ils ré« 
•durent d'opposer a l'attaque une défense 
désespérée. Le vaisseau Turc les approcha 
d'abord danaun terrible silence : puis tout* 
à-coup on entendit le bruit épouvantable d€i 
l'artillerie. Lescieuxétoient obscurcis d'une 
épaisse fumée | mêlée d'éclats de feu passii-' 
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gers. Trois fois les Tares , en poussant des 
cris horribles , s'élancèrent sat le tillac du 
Taîsseau Vénitien ; et trois fois ils furent re- 
poussés par la résistance yigoureuse que la 
valeur du brave Franscisco inspiroit à tous 
ses compagnons. Bientôt la perte des Turcs 
fut si grande, qu'ils se virent réduits à sus- 
pendre un combat trop désavantageux. lis 
sembloient même se disposer à prendre une 
autre course. Les Vénitiens virent avec la 
plus grande joie les apprêts de leur retraite. 
-Ils se félicitoient déjà d'être sortis d'un si 
grand péril , grâces à la fermeté de Fran- 
cisco. Soudain il parut aux extrémités de 
l'horizon deux autres vaisseaux , qui mar« 
choient verseux avec une vitesse incroyable. 
•De quel effroi tous les cœurs furent gkcés, 
lorsqu en observant de plus près ces vais- 
seaux 9 ils reconnurent le fatal pavillon de 
leurs ennemis , et qu'ils se virent dansl'iai- 
possibilité de résister , ou de prendre la 
fuite ! Il fallut bientôt céder à des forces si 
supérieures ; et dans un instant , ils tombè- 
rent au pouvoir des pirates , qui les te- 
noient enveloppés « et qui s'élançoient de 
tous côtés sur eux avec la violeuce et la rage 
de bêtes féroces. 
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Tout ce qui restoit yiyant du brave équi- 
page Vénitien , fut étroitement renfermé 
dans la cale du vaisseau , jusqu'à son arrivée 
sur la côte de Barbarie. Alors tous les pri- 
sonniers furent cbargés de chaînes , et ex- 
posés dans le marché public , pour être ven- 
dus en esclaves. Ils eurent la douleur de se 
voir tour-à-tour marchandés , suivant leur 
âge, leur taille etleur force apparente ,par 
des hommes qui faisoient métier de les 
acheter pour les revendre avec profit. En- 
fin , un Turc s'approcha , qui , par la no- 
blesse de son maintien , et la richesse, de 
ses habits , sembloit être d'un rang supé- 
rieur. Après avoir tourné de tristes regards 
sur ces malheureux avec une expression de 
pitié , il arrêta la vue sur le jeune Francis- 
co ; et , s'adressant au capitaine , il lui de- 
manda quel étoit le prix de -ce captif. Je ne 
le céderai pas ; répondit le capitaine , à 
moins de cinq cents pièces d'or. — Yoilà 
qui est bien extraordinaire. Je vous en ai 
vu vendre qui le surpassent beaucoup en 
vigueur , pour moins de la cinquième partie 
de cette somme.— Cela peut être; mais il 
fautqu il me dédommage un peu de la perte 
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^u'il m'a causée , ou'qu'il passe le reste <Ie 
sa vie à la rame. •— Quelle perte peut -il 
TOUS ayoir causée de plus que les autres 9 
que vous avez yendus à si bon marche ? — 
C'est lui qtd animoit les chrétiens à cette 
résistance opiniâtre « qui m'a coûté la rk 
d'un si grand nombre de mes plus brayes 
m^itelots. Trois fois nous nous sommes élan- 
cés sur son nayire ayec une furie à laquelle 
il sembloit que rien ne deyoit résister ; et 
trois fois il nous a. repoussés ayec uneyi- 
gueur si déterminée , que nous ayons été 
obligés de nous retirer sans gloire , laissant 
à chaque charge yiingt de nos gens sans yie. 
C'est pourquoi , je yous le répète , je yeux en 
ayoir le prix que je yous ai demandé , si 
exorbitant qu'il paroisse , ou je satisferai 
ma yengeance, en le yoyant sécher toute sa 
yie , de désespoir , sur les bords de ma ga- 
lère. 

A ce discours, le Turc examina le jeuntf 
Francisco ayec une nouyelle attention. Ce- 
lui-ci , de son c6té , qui , jusqu'alors avoit 
tenu les yeux fixés yers la terre , dans un 
morne silence , les releya en ce moment 

^ais à peine eut-il envisagé la personne qui 
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parloit aa capitaine , qu'il poussa uHv grand 
cri, et laissa échapper le nom de Hamet. 
Le Turc , saisi d'une ëmotion aussi viye » 
n'eut besoin qae d'un seul regard ; et , se je* 
tant dans les bras de Francisco , il le pressa 
contre son sein , ayec les transports d'un 
père qui letrouye son fils qu'il a perdu de- 
puis long-temps. Il seroit inutile de re^péter 
ici toutes les expressions tendres que la joie 
et l'amitié dictèrent an sensible Hamet» 
Mais , en apprenant que son ancien bien- 
faiteur étoit au nombre de ces malheureux 
esclaves , exposés sur la place publique , il 
cacha , pour un moment , sa tête sous le pan 
de sa robe , et parut comme un homme ac- 
cablé de surprise et de douleur. Bient&t, re- 
prenant ses esprits , il éleva les bras v«rs le 
ciel , et bénit la Providence , qui alloit le 
rendre à son tour l'instrument de la déli- 
vrance de son libératei r. 

Il courut au^i-t6t a l'endroit du marché, 
oit le vieux Gontarini attendoit son destin 
dans le silence du désespoir. Le voir, le re- 
connoître , lui prodiguer les noms les plus 
tendres , et les plus vives caresses, tout cela 
lut l'ouvrage d'un instant Ilbrisa lui-même 

21. 
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ses chaînes , et le conduisit lai et son ûb 
dans une magnifique maison qu'il occupoit 
dans la Tille. Dès qu'ils furent revenus de 
leurs premiers transports , et qu'ils eurent 
le loisir de s'instruire de leurs matuelles 
fortunes , Hamet apprît aux deuxY énitîens 
que, sorti d^esclavage , et rendu à son pays 
par leur générosité, il ayoit pris du service 
dans les armées turques , et qu'ayant eu le 
bonheur de se distinguer dans plusieurs 
occasions , il avoit été par degrés élevé à 
la dignité de Bacba de Tunis; Depuis que 
l'occupe ce poste , ajouta-t-il , je n'ai rien 
de plus agréable que de pouvoir allier 
l'infortune des malheureux chrébens. Lors- 
qu'il arrive ici un vaisseau chaîné de quel- 
ques-unes de ces victimes , je cours aussi- 
tôt au marché pour racheter un aussi grand 
nombre de captifs que peut mêle permettre 
ma fortune. Le Tout -Puissant me mdntre 
aujourd'hui qu'il a iiaigné approuver les 
soins que j'ai pris de chercher à m^acquit- 
ter du devoir sacré de la reconnoissance 
pour ma rédemption , puisqu'il a mis en 
mon pouvoir de servir les dij^es ainis k 
'en ^uis redevable. 
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Pendant les dix jours que le vieux Gon« 
tarini et. son âls passèrent dans la maison 
de Hamet , il mit tout en usage pour leur 
faire perdre par miUe amusemens le sou- 
venir de leur disgrâce. Mais , lorsqu'ils s'a- 
perçut qu'ils desiroient de retourner dans 
leur patrie , il leur dit qu'il ne vouloit pas 
les tenir plus long-temps prives d'un bien 
si citer , et qu'ils étoient maîtres de s'em- 
barquer le lendemain sur un vaisseau prêt 
à faire voile- pour Venise. Après les avoir 
tenns long-temps dans ses bras , et les avoir 
baignés de ses larmes , il leur donna un dë- 
tacliement de ses propres gardes pour les 
conduire à bord du vaisseau. QucUe fut leur 
joie 9 en y entrant , de le reconnoitre pour 
celui où ils avoient été faits prisonniers , et 
de retrouver autour d'eux tous les compa- 
gnons de leur infortune , rachetés par la gé- 
nérosité de HameL, et remis en possession 
de tout ce qu'ils avoient perdu ! Ils levèrent 
l'ancre en bénissant leur digne ami , et, 
après une traversée fort heureuse , ils arri- 
vèrent dans leur pays , où ils vécurent plu- 
sieurs années , se rappelant sans cesse la 
vicissitude des ehoses humaines » et digne» 
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de se faire aimer et respecter de toat le 
monde , par rattention la plus touchante à 
remplir envers leurs semblables tous les de- 
voirs de rhumanité. 

M.Barlow et ses élevés, étant allés un four 
te promener sur le grand chemin , aper- 
çurent de loin trois hommes qui parois- 
soient mener chacun par une corde une 
grande bëte noire et toute velue. Ils ëtoient 
suivis d'une foule è'enfans et de femmes 
que la nouveauté du spectacle attiroît après 
eux. En approchant de plus près , M. Bar- 
low reconnut les trois bêtes pour trois ours 
apprivoisés , et leurs conducteurs pour des 
Savoyards , qui gagnoient leur vie à les 
montrer au peuple. Sur le dos de chacun 
de ces formidables animaux étoit assis un 
singe, qui, par ses étranges contorsions , 
exeitoitles ris de toute l'assemblée. 

Tommy, qui n'avoit vu d'ours de sa vie , 
fut charmé de pouvoir satisfaire sa curiosité. 
Il le fut bien davantage lorsqu'au premier 
mot de commandement , l'animal se lera 
sur ses pieds de derrière, et se mit âi danser 
d'un pas lourd , mais mesuré , au son du fi- 
fre et du tambour. Apres s'être amusés \a 
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moment de ce spectacle , ils continuèrent 
leur route ; et Tommj demanda à M* Bar^ 
low si l'ours s'apprivpisoit aisément , et s'il 
étoit fort dangereux lorsqu'il ëtoit encore 
sauvage. Cet animal , répondit M. Barlow^ 
n'est pas aussi redoutable , ni aussi destruc-* 
teur que le lion et le tigre. Il est cependant 
très-féroce; et il dévore les femmes , les en* 
fans , et même les hommes , lorsqu'il le$ 
surprend sans armes pour lui résister. H se 
plaît en général dans les pays froids ; et 
l'on a remarqué que plus le Climat est ri^ 
goureux « plus il acquiert de force et con- 
tracte de férocité. Yous devez vous souvenir 
d'avoir lu dans l'histoire de ces pauvres Rus- 
ses qui furent obligés de vivre si long-tempâ 
sur les côtes du Spitzberg, qu'ils furent sou* 
vent en danger d'être dévorés par les ours 
dont ce pays abonde. Dans les plages affreu- 
ses du nord qui sont perpétuellement cou- 
vertes de neiges , on trouve une espèce 
d'ours blancs , dont la force et la furie sont 
incroyables. On voit souvent ces animaux 
gravir d'énormes bancs de glaces , qui flot- 
tent le long des c6tes , et se nourrir de 
poisson ,; et d'autres animaux qui vivent 
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également sur la terre et dans la mer. U me 
souvient d'avoir lu qu'une ourse de cette 
espèce vint un jour surprendre quelques 
matelots , occupés à faire cuire leur diner 
sur le rivage. Tous jugez bien que les mate- 
lots ne furent pas extrêmement flattes de 
cette visite ; et leur premier soin fat de se 
jeter 4an5 la chaloupe qui les avoit portés, 
pour regagner, le navire. L'ourse alors se 
saisit de la viande qu'ils avoient abandon- 
née, et la mit devant ses petits , qui la sui- 
Toient , sans en prendre qu'une trë»-petite 
portion pour eUe*>même. Mais à peine ik 
commençoient à la manger , que les mate- 
lots , indignés de la perte de leurs provî- 
aionâ , ajustèrent, du bord du vaisseau , leurs 
mousquets vers les jeunes ours , et les tuè- 
rent tous deux. Ils blessèrent aussi la mère, 
mais pas assez dangereusement, pour lai 
6ter la force.de se traîner. Vous auriez été 
émus de compassion , en voyant la tendresse 
de cette pauvre béte pour ses petits. Quoi- 
que le sang coulât k grands flots de sa bles- 
sure , et qu elle eût à peine la force de se 
soutenir , elle leur porXa le morceau de 
"^iande qu'elle tenoità 1» gueule , et le mit 
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À leurs pieds. Voyant qu'ils ne faisoient 
aucun mouyement pour le prendre , elle mit 
ses pattes sur l'un, puis sur l'autre , et tâcha 
«de les relever , en poussant de pitoyables 
Lurlemens. £lle se traîna ensuite à quelque 
distance , regardant toujours en arrière , et 
jetant des cris pjaintifs , pour engager ses 
petits à la suivre. Ck>mme ils restoient ton* 
jours immobiles , elle retourna vers eux , 
flaira toutes les parties de leur corps , et lé- 
cha leurs plaies. Elle s'écarta une seconde 
fois , en se retournant k chaque pas , et les 
appelant ; puis elle revint encore auprès 
d'eux , tourna autour de l'un et de l'autre » 
les toucha de sa patte , mêlant aux tendres- 
ses qu'elle leur prodiguoit^ des murmures 
douloureux. Enfin , lorsqu'elle se fut .bien 
assurée qu'ils étoient sans vie , elle leva sa 
tète vers le vaisseau , et se mit à pousser 
d'horribles hurlemens , comme si dleeàt 
appelé la vengeance sur les meurtriers de 
sa famille. Mais les matelots^ qui venoient 
de recharger leurs mousquets , les.toarnè*^ 
rent alors contre elle , et lai firent de A 
cruelles blessures , qu'elle alla tQmberexpi" 
rante entre ses deux novrriison».. Gepe^^ 
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dant, au milieu de ses douleurs , elle ne pa- 
voissoit sensible qu'à leur état; et elle mou- 
rut en léchant leurs plaies. 

Hélas ! s'écria le bon Henri , comment 
cst*il possible que les hommes soient si bar- 
bares envers des animaux ! U est trop yrai , 
répondit M. Barlow , qu'ils se permettent 
souvent dans leurs jeux des cruautés atroces. 
Mais, dans le cas dont nous venons de par- 
ler , il faut croire que la crainte du péril 
rendit les matelots plus impitoyables qu'ils 
ne l'auroient été sans cette ciVconstance. Ils 
avoient peut-être couru souvent le danger 
d'être dévorés : ils venoient de s*y trouver 
encore dans le moment Cette considération 
acheva d'enflammer leur haine contre leurs 
«nnemisnaturels, et les porta à la satisfidre. 
^Maîsne seroit-ce pas assez , répliqua Henri i 
de porter des armes- pour se défendre , si 
l'on enveut k votre vie , sans détruire , hon 
de nécessité , d'autk*es créatures » qui ne 
Vous attaquent pas ? Gela seroit mieux sans 
doute , repartit 91. Barlow. H est d'une ame 
généreuse d'épargner son enûemi plutôt 
-que de le détruire ; et j'espëre que ce sen 
t^ujoiura vftre-jpremier sentiment. 
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Leur entretien futinterrQmim.etLceten-' 
droit par les cri^ d'une troupe, d^enfknseti 
de femmes , qui f uyoient de toutes parts „ 
avec les plus yivcs marques de terrei^r. Ik. 
tournèrent les y^uxde ce eôté , et ils Tirent 
que Tun dep ours ayoit fonàpusa cliaîné;9.ei;[ 
couroit à ^ands pas , en ïempUasantraiic 
de ses hurlemens. M.Barlow^quiëtoitdW 
courage intrépide , et^iaiaoit, parfcoh-^ 
heur , un grosMtonà la inain^tçii.s^^ev 
yes de ne p^s bouger de placeI^'#lFlKii^a'nça'> 
aussi*t6t aup-deraiLt de Vovxs f^t^iiim^a^i^^àf 
soudi^in auJttilîeu de.sa'.botirse*,'(prét à s^^ 
lancer sur jbî ^ pom* le punir cPaiK>il' éii i*au- 
dace de ^*ingérer dans seèMùÀimiMéis^ 
M. J9«rlo\Kjie.Iai en donna pasiieiettps.Il 
le fcappa.<k premier de quél^pues rudes- 
coups; eviemenaçant d'uneVotdbrte et se-' 
Tere ,. il saisit le bout de sa chai^i^ areemi** 
tant de hardiesse que de deîtértté. Stonné- 
de cette brusque manœuvre ,' Tânîmàl ^e 
soumît paisiblement au vaniqueur. Son' 
maître étant aussi-tôt accouru ; M.-Barlow 
remit le prisonnier entre ses m^ins , en lut 
recommandant d'être k Pavenir plus atteo«» 

tif à garder une créata?r& $i daBgeureuse. . 
Sandf, çtMerton^ au 
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Fendant le cours de cette scène , il yç« 
noit de s'en passer une autre du même 
genre. Le singe qui étoit porté sur le dos de 
Tours, et qui ayoit été jeté à terre, lorsque 
celni«-ci aybit rompu sa chaîne , imagina de 
profiler d'une si belle occasion pour se re- 
mettreen liberté. 11 avoit déjii pris sa course, 
efjSesauToit à toutes jambes, en faisantmiUe 
cid»rioles sur sa route. Mdheureusement 
pourtluij^^jftt^nmy yenoit d'être témoin de 
la braTq||V<i de M. Barlow. Animé par une 
noble ép^ilg^ion » il résolutde disputer à son 
maître l'bpnneur de cettemémorable jour- 
née: Il courutdoncaussi-tût se poster derant 
le fujard; et ,lni fermant le passage, il sai- 
sit la corde qu'il trainoit après lui. Le singe 
n'était p^ d^hnmeur de se rendre sans com* 
bat II s'élança brusquement sur le bras de 
son adversaire , et le mordît H croyoit, 
par ce moycf ^ lui faire lâcher prise , igno- 
rant sans doute combien Tommj aroit pris 
de courage depuis ses derniers démêlés ayec 
la truie et le jar. Aussi cet assaut lui fut-il 
iniltile. Tommy , loin de se laisser efirajer 
par ses premières morsures, l'empêcha bien 
d'j revenir i eu le frappant de la baguette . 
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qu'il tenoit à la m^in. Le singe voyant alors 
qu'il avoit àfalre à un antagoniste si itguerriy 
se désista de ses projets , et «ouffrit que le 
petit héros yiclorieux l'amenât en triomphe, 
pour reprendre sa place sur le dos de son 
ami Tours. 

Cette escarmouche s'étoit passée dans un 
moment ou M. Barlow étoit trop occupé 
pour en voir les premières circonstances. 
Tommy , réservé sur sa propre gloire , ne 
s* occupa qu'à féliciter son maître sur la dé- 
faite de son ennemi, etiui demanda s'il ne 
croyoit pas qu'il fut dangereux d'apprivoi- 
ser un si terriblç animal. M. Bàrlow lui dit 
que cette entreprise n'étoit pas sans dan* 
ger ; mais qu'il y en avoit cependant beau- 
coup moins que l'imagination ne se le 6ga^ 
roit peut-être. Il n'est presque point d'anir 
maux , ajouta-t-il , auxquels on n'en puisse 
imposer par une contenance intrépide : an 
lieu que l'on accroît leur audace par des 
signes de foiblesse et de- terreur. J'étois dér 
jà porté à le croire , dit Henri ; car j'ai soor 
vent observé le manège des chiens , qui se 
rencontrent pour la première fois. Us s'apr 
procbent ordinairement arec précautions^ 
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comme s*ils avoient peur Tan de l'autre , 
On qu'ils Touln'ssent tâter mutuellement leur 
courage. Si l'an des deux s*enfuit , l'autre le 
poursuit arec un air d'insolence ; mais dès 
que le premier se retourne , le second s'en- 
fuit à son tour. Cet instinct , reprit M. Bar- 
low , n'est pas borne aux chiens seulement 
Pi^sque toutes les bêtes sauyages sont sujet- 
tes à recevoir de soudaines impressions de 
terreur. C'est pourquoi les bommes, qui se 
trouyent sans armes au milieu des forêts, 
'ëeartent souvent les animaux les plus féro- 
ces qu'ils rencontrent sur leur chemin, 
en allant droit à eux d'un pas ferme , et en 
poussant de grands cris. Mais , pour revenir 
h notre ours , ce qui m'a prescrit la ma- 
nière dont fe devois me conduire à son 
ëgard , c'est Téducation qu'il a reçue depuis 
tqu*il a quitté sa tanière. Tomm y n'avoit pu 
èTempêcher de sourire au mot d'éducation. 
M. Barlow , s'en étant aperçu , continua aîn- 
ïi J Ne croyez pas , Je vous prie , que j'aie 
employé cette expression au hasard. Toutes 
les fois qu'on instruit un animal à faire une 
cliose qui ne lui est pas naturelle , c'est pro- 
prement lui donner une éducation. N'avex- 
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TOUS jamais yy. de jeunes poulains bondir 
d'un air sauvage sur la prairie ? 

ï o M M Y. 

Pardonnez-moi , monsieur , je me suis 
arrêté souvent pour les regarder. 

M. B A R L o w. 

Etpensez-Yous que dans cet état il fût aisé 
de monter sur leur dos, et de les conduire? 

T o M M Y. 

Oli , point du tout , monsieur. J'imagine 
au contraire , qu'en se cabrant comme ik 
font , ils auroient bientôt jeté leur bomme 
à bas. 

M. B A A L o w. 

Cependant votre petit cbeval vous reçoit 
souvent sur son dos , et vous porte sans ac-> 
cident chez votre père. 

T o H M Y. 

C'est qu'il y est accoutumé. 

M. B A R L o w. 

Mais il ne l'a pas toujours été , sans doute. 
Il n'y a pas bien long-temps que c'éloit un 
poulain , aussi sauvage que ceux que vous 
avez vu bondir sur la prairie. 

T o M M Y| 

U est vrai , monsieur. 

a4. 
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Et VOUS n'auriez pas osé le monter alors ? 

T O M M Y. 

Je m'en seroîs bien gardé. Il se fût bien 
vite débarrassé de moi. 

M. B A R L o w. 

Et comment donc a-t-il été possible de 
le soumettre au point qu'ijl vous reçoive do- 
cilement sur sa croupe , et qu* il obéisse à 
tous les mouvemens que vous voulez lui 
donner ? 

T o M M Y. 

Je ne sais pas , monsieur, à moins qu'on 
n'en soit venu à bout , lorsqu'on a pris soin 
de le nourrir. 

M.. B A R L o w. 

C'est bien un des moyens dont on a fait 
.usage , mais ce n'est pas le seul. On habi- 
tue d* abord le poulain , qui suit naturelle- 
ment sa mère , à se rendre areé elle dans 
l'écurie. Alors on le caresse , et on lui pré- 
sente sa nourriture dans la main , jusqu'à ce 
qu'il devienne un peu familier ^ et qu'il 
souffre qu'on l'approcbe. On saisit bientôt 
cette occasion pour lui passer une corde au 
cou 9 pour l'accoutumer ensuite k rester pai- 
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Stblement dans Tëcurie , et à se laisser atu»* 
cher aa râtelier. On prpcède ainsi par, de- 
grés d'une instruction à une autre , tant qii'à 
la fin il apprend h supporter le frein, et la 
selle , et il soumettre ses caprices aux, yorr 
lontéf du cavalier qui le monte. Voilà c^ 
qu'on peut appeller proprement Tëduca- 
tion d'un animal , puisque , par ce mpjeir; 
il est obljgë de contracter des habitudes qu*^ 
n'auroit jamais prises» s'il eàt épé abandon<t 
né à lui-même. Je sayoîs que l'ours n*ayoi(i 
été réduit ^qu'à force de coups à se Lai^s^r 
conduire par une chaîne , et à se montf er 
en spectacle* Je savoîs qu'il avdLt dù.sou^ 
vent trembler au son de la yoix. humainf |t 
et je me suis fondé sur la force de cesim« 
pressions , pour le faire soumettre sans ré- 
sistance à l'autorité que je voulois prendre 
sur lui. Yous voyez que je ne me sois pas* 
trompé dans mon opinion , et qu^î'ai beu"- 
reusement prévenales accidens quÂ alloient. 
sans do^te (arriver à quelqu'un^ djQ ces en- 
fans , ou de ces femmes. . .,„, 

Pendant que M. Barlow parli^jj^aùisi , il 
s'aperçut que le bras de Tommj é^pit.en-. 
sanglante pi lui en ayant demandé la;r^ 



\ 
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8è)é , Kètiri s'empressa de prévenir son amî, 
}ftMif raconter tous les détails glorieux de 
Mtt'aTenture avec le singe. M. Barlow exa- 
tniaa' ia 'Blessure , qu'ir trouva n'être pas 
i«en' profonde. Il dft à' Tommy qu'il ëtoit 
Ibîen'filché de tel accident ; mais qu'il le 
cfdyoît trop fermé pour s'en laisser abattre. 
Tôiattiy l'às^ura quil n'y sôngedît plus; et, 
poùi* l'en persuader ,'illuî fit biille dîfTéren- 
teé ijtteisitiohs sur là nature des i^nges, aui- 
^liélles M.' Barlbw réponoit dé la manière 
suivante. ' ' - . ^ * 

" lie àittçé est un animal très - extrabrdî- 
Baîre^iiqùî hpproche beaucoup de l'homme 
âàns^tisieùts parties de sa conformation , 
aiti&f^'ùéTbus l'avez peut-être o'bservé. On 
ne le trouve que dans les pays chauds ; et il 
estcèrtâinei^ contrées de l'Amérique , où 
les FofSts'èbht jpeuplées de troupes innom* 
brablés de des ariitiiaux. Le singe est très- 
adroit; et' seè pattes de' devant ressemblent 
assez kno^ niains. Il ne s'en ëért pas seu- 
lement pour marcher , mià'îs cfncore pour 
grimiiéV*s\ii* lès âfbres , et pàflf éînpoigncr 
ses àîimenS/'ïl se nourrît îf>rin^eipalement 
dt$ ^hûtsT^/àutâgés qui naissent ^ans les 
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forêts qu'il habite. Aussi c'est sur les arbres 
qu'il fait son séjour ordinaire , parce qu'il 
y trouve à la fois son Habitation et sa sub- 
sistance. . ■ 

lies singes se hasardent aussi quelquefois 
à sortir de leurs forêts , pdur aller en troupe 
piller les jardins du voisinage. On assuro 
qu'ils mettent dans ces expéditions autant 
de précaution et de vigilance , qu'on pour- 
roit en attendre des hommes eux-mêmes, 
ils ont soin de poster quelques-uns d'entre 
eux en faction , pour défendre le reste de 
la troupe de toute surprise. Si l'une des sen- 
tinelles voit quelqu'un approcher du jardin , 
elle donne l'aUarme par un cri particulier; 
et nos brigands s'échappent aussi-tôt de tous 
côtés. 

Je ne suis point du tout surpris de ce que 
vous nous apprenez là , monsieur, dit Hen- 
ri ; car j'ai observé que lorsqu'un vol de 
corneilles s'abat sur un champ , il y en a 
toujours deux ou trois qui vont se percher 
sur l'arbre le plus élevé. Dès qu'elles voient 
quelqu'un s'avancer vers leurs compagnes, 
elles les en instruisent soudain par leur 
croassement , et toute la troupe prend mon- 
dain la volée. 
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Ce n'est pas tout, reprit M. Barlo\r, on 
prëtend que les singes emploient aussi une 
autre méthode fort ingénieuse dans leurs pi- 
rateries. Lorsqu'ils yeulent aller à la pîco- 
rëe , ils forment une ligne prolongée depuis 
leur forêt jusqu'au jardin qu'ils ont le pro- 
jet de dévaster , en se plaçant à une petite 
distance l'un de l'autre. Alors ceux qui sont 
grimpés sur les arbres , en cueillent le froit, 
et le jetent à leurs compagnons , qui sont 
au-dessous. Ceux-ci le jetent k leurs voisins, 
qui, à leur tour, le jetent aux plus proches; 
et ainsi, de patte en patte ,1e fruit arriveen 
un moment jusques dans la forât où est ëta* 
bli le magasin général des provisions. 

Les singes , lorsqu'on les prend très-jeo* 
nés, se laissent aisément apprivoiser ; mais 
ils conservent toujours une grande dispo^ 
sition à mal- faire. Ils possèdent sur-tout on 
talent merveilleux pour imiter ce qu'ils 
voient faire aux hommes. On raconte à ce 
sujet quelques histoires vraimen| risibles. 
Je me contenterai de vous en rapporter une. 

Un singe, qui venoitfamilièremei^tdans 
la chambre de son maître , avoit en souvent 
'«cca$ion d'as$ister à sa toilette » et d« lui 
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yôir faire la barbe. II lui prît là-dessus fan- 
taisie de se faire barbier. S'ëtant un jour 
saisi de Tëponge, qui étoit autour d'un ëcri- 
toire , il attendit au passage un petit cbât 
blanc, quidemeuroit dans la même maison; 
et le pressant étroitement contre son corps 
ayec une patte , il le porta jusques au plus 
baut de Tescalier. Les domestiques ,- attirés 
par les cris dn pauvre minet , montèrent 
pour s'instruire du sujet de ses plaintes. 
Quelle fut leur surprise de yoir le singe gra« 
rement assis sur son dos , tenant le cbat en 
respect sous une de se$ pattes de devant , et 
de l'autre lui frottant le museau avec Té- 
ponge imprégnée d'encre , comme il avoit 
TU le barbier faire à son mai tre arec la sa- 
vonnette ! Toutes les fois que le petit cbat 
risquoit un mouvement pour s'écbapper, 
le singe lui donnoitun coup de patte, en 
faisant les grimaces les plus risibles : puis il 
étreignoit l'éponge sur son museau , et lui 
en frottoit les moustaches , pour recom- 
mencer son opération. 

Cet entretien amusant les avoit ramenés 
jusqu'à la porte de M. Barlow. Ils j trouvè- 
rent un domestique de M. Mertda , et u» 
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cheval pour conduire Tommj cliez son 
père, qui vouloitlui faire passer le reste du 
jour au cfaâteau« Il fut reçu de ses parens 
avec les plus tendres carêmes» Mais quoi- 
qu'il leur fit un long détail dQ ses occupa- 
tions et de &es plaisirs 9 il ne Lei;^* dit pas un 
mot sur l'argent qu'il avait donné à la pauvre 
famille. 

Le lendemain , c'étoit un dixnai^che , M. 
et madame Merton allèrent avec leur fils à 
l'église. A peine y étoien1>41s entrés , qu'il 
se rëpaz^djjt dans l'assemblée un bourdonne- 
ment géméral » et q^e tous les regards se 
tournèrent à la fojis vers le peti( garçon. M« 
et madame SJlerton en fiitent frappés; mais 
ils crurent devoir atteindre , ponr s'éckàrcir , 
que le service f&t açbe,v44(lors » comme ils 
sortoient ensemble » en se donnant la main, 
M. Merton demanda k son fils iqiielpouvoit 
être le sujet de l'attention générale qu'il 
avoit excitée dans l'église. Tommjn'eatpas 
le temps de répondre ; car unefemme très- 
proprement vêtue , vint avec ses enfuisse 
jeter à ses pieds f en le nommant son ange 
tutélaire , et en priant , à haute voix , le ciel 
de répandre sur loi toutes les bénédictions 
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C[u.*il méritoit par sa bienfaisance. M. et ma- 
dame Merton furent quelques instans sans 
rien comprendre à cette scène extraordi- 
naire. Mais, lorsqu enfin ils apprirent le se- 
cret de la générosité de leur fils , ils n'en 
parurent guère moins affectés que la per- 
sonne même qui en ayoit été l'objet. Ils ré- 
pandirent des Wmes de tendresse sur Tom- 
zu j- , et rembrassèrént ayec transport ,.sana 
faire attention i. la foule dont ils étoient en- 
srironnés. Enfin , reyénus un peu à eux-mé-* 
mes , ils prirent congé de la. pauvre femme, 
et s'empressèrent de rettionler dans leur 
Toiture , saisis d'un sentûnent. délicieux ^ 
qu'il est pln^ aisé de conoevoir que de dé** 
crire. 

n y avoit prèsdé inx mois .écoulés , dépôts 
que Tommy étoit entré' dans la maison de 
M. Barlow. Combien il étoit dbangé depuis 
ce temps ! Ce n'étoit plus cet enfant orgueil- 
leux et pusillanime , qui se croyoitfait pour 
dominer sur les autres , et qui n'étoit capable 
d'aucun empire sur lui-même. Sbn esprit 
commençoit à prendre ulae idée plus juste 
des choses; sa raison s'étoît agrandie; ses sen- 

timenss'étoientennobCs; et toutes les par- 

a3 
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lies de son corps aroient acqais en même 
temps nne nouTelle vigueur. 
' L'hiver commençoitmaîntenantà régner 
avec une rigueur extraordinaire. Les ruis- 
seaux a*ëtoient convertis en masses solides 
de glace. La terre couverte de frimats , of* 
froit à peine une maigre subsistance à ses 
habitans. Les petits oiseaux, qui se plai- 
soient, il y avoit peu de jours» à sautiller 
dans la verdure , en répétant leur jolies 
chansonnettes , semUoient déplorer en si* 
lence les horreurs de la saison. Tomm j fut 
nnjourbien^tonnéenentrantdans sacham- 
hre t d' j voir un petit oiseau qui voltigeoît 
dans tons les coins, sans avoir cependant 
Fair de s*e{faroucher de sa présence. Il coo* 
rutattssi*t6t appéllerM. Barlow , qui, après 
avoir regardé son nouvel hôte , lui dit qu'oa 
nommoit cet oiseau IRxfUgt - gorge ^ et qu'il 
ëtoit naturellement plus familier avec les 
hommes , et plus disposé à cultiver leur so- 
ciété qtt*attcnn autre oiseau. La pauvre petite 
créature, ajouta-t-il, manque aujourd'hui 
de subsistance, parce que la terre est cou- 
verte déneige; etc'estlafaim qui lui inspire 
eue hardiesse extraordinaire.. En ce cas, 
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monsieur , dit Tommy » si tous yoolez me le 
permettre, je vais chercher un morceau de 
pain , et je me chargerai du soin de le nour- 
rir. Je le Yeux bien, réppndit M. Barlow; 
mais commencez par ouvrir la fenêtre, pour 
qu'il voie que vous n'avez pas intention de le 
retenir prisonnier. Tommy courut aussi- tôt 
chercher du pain; et à son retour, il ouvrit 
la fenêtre , après avoir jeté quelques miettes 
sur le plancher. Il eut la satisfaction de voir 
son joli hôte sautiller légèrement autour de 
lui, et faire, avec confiance, le plus joyeux 
repas. L'oiseau, s'envolant ensuite hors de la 
chambre , alla se percher sur un arbre voi- 
sîn , et se mit à chanter , comme s'il eût 
Toulu payer Tommy de l'hospitalité qu'il lui 
avoit donnée. 

Tommy fut enchanté d'avoir formé cette 
nouvelle connoissance. Depuis ce jour , il ne 
manqua jamais de tenir sa fenêtre ouverte , 
et de jeter des miettes de pain sur le plan- 
cher. L'oiseau, de son côté, ne manquoit 
jamais de venir , et de se régaler hardimentx 
sous la protection de son bienfaiteur. Cette 
douce intimité s'accrut bientôt à tel point, 
que le petit oiseau alloit se percher sur Té- 
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paule de Tommy , et nianger da^s sa main , 
en rëpëtantsa plus jolie chanson. Tommy 
en étoit si transporte , qu'il appeloit soayent 
Henri etM.Barlow, pour les rendre témoins 
des caresses de son favori; et il auroit, je 
croiSf'OublIé son déjeuner, plutôt que de 
manquer à lui en réserrer une partie. 

Mais hélas ! que les félicités de ce monde 
sont passagères ! Tommy étoit monté un jour 
pour donner la ration ordinaire h son petit 
ami. De quel spectacle il fut frappé en oa- 
yrant la porte de la chambre ! il vit le pauvre 
oiseau étendu tout sanglant sur le plancher, 
et rendant le dernier soupir. Un gros chat, 
qui profita de l'occasion de la porte ouverte 
pour s'esquiyer , lui apprit quel étoit l'auteur 
de ce meurtre. Il descendit aussi -totales 
larmes aux yeux , pour racontera M. Barlow 
la mort déplorable de son favori, et soUi« 
citer sa vengeance contre le matou. M. Bar- 
low prit beaucoup de part à son affliction, 
et lui demanda queUe peine il vouloit in- 
fliger au meurtrier. 

T o M M T. 

Quelle peine 9 monsieur? Ah! il n'en est 
point d'assez rigoureusecontre ce méchant 
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Animal. Il faut que je le tue, comme il a tué 
le pauvre oiseau, 

M. B A R L O W. 

Mais pensez-yous qu'il se soit porté à cette 
action par quelque sentiment d'animosité 
contre l'oiseau , ou contre vous ? 
• Tommy réfléchit un momeiit, et répon- 
dît qu'il ne soupçonnoit pas le chat d'avoir 
eu contré l'un ni l'autre aucune' inimitié 
particulière, 

M. B A R L o w. 

Il me semble donc que vous auriez tort de 
vouloir le traiter comme un ennemi. Mais; 
dites-moi , je tous prie , n'ayez-vous jamais 
ohseryé à quoi le porte son instinct , à la yue 
d'un oiseau , d'un rat , d'une souris , ou de 
quelque autre petit animal ? 

T o M M Y. 

J'ai vu qu'il les poursuit pour les prendi^ ; 
et 9 que lorsqu^il les. attrape, il les déyore 
ayec ayiâité. 

H. B A R II o ' w. 

Et r«yez-yotts jamais cc^rrigé , pour s'étrê 
comporté de cette manière? Avez-yous ja- 
mais essayé de lui faire prendre d'autres 
habitudes? . 

25. 
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T O M M r.. 
Non , Monsieur. 11 est bien vrai que j'ai 
vu Henri, lorsque le chat ayoit pris une 
souris , et qu'il la tour men toit, la rayir de 
fies griffes, et la remettre en liberté; mais , 
moi , je ne l'ai jamais fait 

M. B A B L o w. 

En ce cas, tous êtes plus blâmable que le 
cbat lui-même. Vous ayez observé qu il est 
naturel a tous ceux de son espèce de dé- 
truire les souris et les oiseaux , lorsqu'ils 
peuvent les atteindre; et cependant vous 
n'avez pris aucune peine pour mettre votre 
favori à l'abri de ce danger. Tout au con- 
traire, en l'accoutumant à venir dans votre 
chambre» et à se croire en sûreté sous votre 
protection, vous l'avez Hvré à une mort 
violente, qu il ^uroit sans doute évitée, s'il 
£ikt resté dans son état sauvage, N'auroît-il 
pas été plus sage d'apprendre au chat à ne 
plus faire sa proie des petits oiseaax, qu'il 
ne seroit juste de lui donner la mort, pour 
«ne action que vous ne l'af ez jiunais instruit 
À regarder comme une chose défendue ? 

T o u H Y. 

^rce que cela auroit été possible? 
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Très - possible , sans doute ; et Je me 
flatte de tous le faire voir par rexpërience. 

T o H M Y. 

Ah » pourquoi ne l'ai - je pas sa plutôt ! 
Mais , monsieur , à quoi bon laisser vivre 
nn mëcbant animal , qui ne se liourrit que 
de sang ? 

M. B A R L o w. 

Parce que , si vous vouliez exterminer 
toutes les créatures qui font leur proie des 
autres , vous en laisseriez peut-être bien peu 
de vivantes. 

* T o M M Y. 

Oh ! mon pauvre petit oiseau , que ce 
vilain chat m'a tué , je suis bien sûr qu'il 
n'a jamais été coupable d'une méchanceté 
pareille. 

M. B A R L o Tir. 

Je n'en répondrois pas avec autant d'as- 
surance que vous. Allons voir dans ]es 
champs de quoi se nourrissent ceux de son 
espèce : nous serons en état d'en parler avec 
plus de certitude. 

• 'Mv Barlow mena Tommy se promener 
dans la campagne , et ils ne tard^rent pas à 
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voir un Rouge-gorge , qui furetoît dans la 
neige , et qui prit bientôt quelque cliose 
avec son bec. 

M, B A R L O W. 

Ha, ba ! qu est-ce donc qu'il tient ainsi? 

T o M M -Y. 

Oh! monsieur 9 c'est un gros rer 4e terre. 
Voyez , voyez comme il Tayale. Je n'aurois 
jamais cru qu'un si joli petit oiseau p&t être 
si cruel. 

M. B A R L o w. 

Et croyez -vous qu'il se doute du tour- 
ment qu'il vient de faire souffrir à cet in- 
secte? 

T o M M Y. 

Non y monsieur , je ne le crois pas. 
* X. B A R i< o w. 

Tous voyez donc que ce qui seroit ane 
x^ruauté en vous , qui êtes doué d'intelli- 
gence et de réflexion , n'en est pas une en 
lui. La nature lui a donné du goût pour les 
insectes; et il obéit aveuglément à son ins- 
tinct , de la même manière que le bœuf 
obéit au sien , en se nourrissant de gazon , 
^t l'âne , en mangeant des chardons et des 

3ines. 
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Le chat ne sayoit doDC pas qu'il coin- 
mettoit une cruauté, lorsqu'il a mis en piè- 
ces le pauvre oiseau ? 

M. B A R L o w. 

Pas plus que Foiseau, que nous venons 
de Yoir, ne croyoit en commettre une ,en 
dévorant Tinsecte. La nourriture naturelle 
des chats , c'est les rats, les souris et les oi- 
seaux , qu'ils peuvent saisir par violence « 
ou surprendre par ruse. Il étoit impossible 
^ue le mien connût le prix que vous atta- 
chiez à votre Rouge-gorge. Ainsi, en le 
prenant , il n'avoit pas plus intention de 
TOUS offenser , que s'il eût pris une souris. ' 

T o M H Y. 

Mais en ce cas, si j'âpprivoisoîs un autre 
oiseau , il le tueroit , comme il a tué le pre- 
mier? 

M. B A R L o w. 

Peut-être ne seroit-il pas difficile de pré- 
venir ce malheur. J'ai oui-dire à des gens 
qui vendent des oiseaux, qu'il est un moyen 
d'empêcher les chats de les manger. 
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T O M M Y. 

Ail ! monsieur , si tous le sayez , hâtez- 
vous, je vous en conjure, de me l'apprendre. 

M. B A B L o w. 

Tous pourriez Toublier. Attendons que 

Foc casionr se présente d'en faire Tëpreuve. 

T o u M T. 
Nous verrons , monsieur le Matou , st 

l'on ne saura pas vous guérir de votre gour- 
mandise. 

M. B A R L o w. 
Tous avez raison. Il vaut toujours mieui 

corriger les mœurs d'un animal , que de le 
détruire. D'ailleurs , j'ai une affection par- 
ticulière pour ce chat , parce que je l'ai ra 
tout petit , et que j'ai suie rendre presque 
aussi caressant et aussi familier qu un boa 
chien. Il vient tous les matins gratter à la 
porte de ma chambre, et il miaule tontdoo- 
cement jusqu'à ce que je l'aie fait entrer. 
Pendant nos repas , il s'assied , comme vous 
le savez , k un coin de la table , avec autant 
de gravité qu'un convive de cérémonie , 
sans jamais s'aviser de toucher au moindre 
plat. Vous - même , je vous ai vu souvent le 
caresser avec une grande affection, taDclis 
qu'il relevoit son dos et remuoit sa queue , 
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pour Yoas moutrer qu'il étoit sensible à vos 
amitiés* 

Quelques jours aprës cet entretien , un 
autre Rouge-gorge , qui souffroit aussi de la 
rigueur du temps , vint cbercher un asyle 
dans la maison. Tommy , qui serappelloit 
le sort déplorable du premier , ne Toulut 
lier cpnnoissance avec celui-ci , et l'encou- 
rager à aucune familiarité , jusqu'à ce qu'il 
eût appris le secret de prévenir les insultes 
du chat. Il courut aussi-tôt avertir M. Bar- 
lo w , qui s'empressa de remplir la promesse 
qu'il lui avoit faite. Pour cet effet , il attira 
Toiseau dans une cage de fil de laiton ; et dès 
qu'il y fut entré , il ferma la porte , pour 
l'eni pécher d'en sortir. Il prit ensuite un 
petit gril de fer , dont on se servoit dans la 
cuisine pour faire cuire la viande sur les 
charbons. Il le fit chauffer , jusqu'à ce qu'il 
fût près de rougir,et le plaça debout à terre, 
tout près de la cage , après l'avoir entouré 
de meubles , de manière qu'on n'en pût ap« 
procher que par, ce côté. Il fit alors venir le 
chat; et, après s'être assuré qu'il avoit bien 
remarqué l'oiseau , dont il s'imaginoit déjà 
faire sa proie, il sortit de la chambre avec 
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les deux enlan9 , pour laisser le matou plas 
libre dans ses opérations. Ils ayoient ea soin 
de ne pas fermer entièrement La porte , afin 
de pouvoir regarder à travers Touvertare 
ce qui allolt se passer. Us virent d'abord le 
chat fixer des yeux enflammés sur la cage, 
et s'en approcher dans un profond silence, 
pliant son corps sur ses jambes , et tou- 
chant le plancher de son ventre. Puis , lors- 
qu'il se crut à une distance convenable, il 
s*élança d'un saut impétueux , qui auroit été 
probablement funeste an prisonnier, si le 
gril , placé devant sa cage , n'eût brisé , pr 
sa résistance , la violence de l'assaut Ce 
n'est pas tout Les barres en avoîent été sî 
bien chaufEëes , que le chat, en bondissant 
contre elles ,se brùlales pattes et le musoau. 
Il se retira.du champ de bataille, en poas- 
fiant des miaulemens désespérés : et telle fut 
la force de cette leçon , qu'il ne lui arriva 
jamais , depuis une aventure si mémorable, 
de chercher encore à manger les oiseaux. 
La rigueur du froid augmentant de jour 
en jour , tousles animaux sauvages se virent 
forcés , par la faim , d'approcher de plus 
^rès des habitations des hommes , pour 7 
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irouTer quelque nourriture. Les lievrea 
çiéme , les plus craintifs des animaux , ve* 
noient par troupes roder autour du jardin ^ 
cherchant le péu d'herbages que les soins 
des jardiniers ayoûent sauvé^es ravages de 
la gelée* Ils les eurent bientôt déyorés , et la 
faim les pressant toujours de plus en plus , 
ils commencèrent à ronger l'écorce des sur- 
bres, pour satis&ire à leurs besoins. Tom- 
xny 9 se promenant un jour dans ses planta- 
tions 9 «ut le chagrin de voir que ses plus 
be«iut arbres, qu'il aroitplantés de ses pro«* 
prés mains » et dont il s'étoit promis de si 
beaux fruits, aToievit été dépouillés jusqu'à 
1^ racine.. .11 fut si désolé de voir toutes ses 
eapérances détruites , qu'il courut , les lar« 
mes aux Jeflx^, vers M. Barlow , pour lui de-i 
mander justice des avides déprédateurs* 

Je suis bien fâché du tort qu'ils vous cau- 
sent , dit M. Barlow ; mais il est mainten 
nant trop tard pour l'empêcher. Hélas ! 
oui , répondit Tommy; mais il faut iusiUer 
tous ces brigands , pour les punir du dégât 
qu'ils ont fait. Il y a peu de temps , répliqua 
M. Barlow , que tous ares £a.it grâce auchat, 
quoiqu'il Tou^eutpris Totreoiseau; etmain* 

. ^4 
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tenant Yous^voulez Jëtriùre les lièvres pour 
quelques pieds d*arbres qu'ils tous ont ron^ 
gés.Tommy parut un peu confondu par cette 
réflexion , puis il dit : Ënoore , si ce n'étoit 
pas les miens ! Je tous suis obligé de la pré- 
férence , répondit M. Barlow, Au moins, 
neprit Toœmy , sî ce n'étoit pas des arbres 
à fruit! Eh , mon cher ami » répliqua M. 
Barlôw , comment pourez-Tous exiger d'an 
lieTre , qu'il distingue un ormeau d'un abri- 
cotier , ou qu'il s'attache à mes arbres plu- 
tôt i^u'aux TÔtres ? Si tous aTÎes touIu les 
mettre à l'abri de ses atteintes , il falloitks 
entourer de ronces piquantes » comme Vai 
mis un gril brûlant dcTant Totre oiseau. 
Mais , mon cher Tommy , c'est aTOtre ccçur 
que je m'adresse. Dans une disette aussi 
cruelle que les animaux la souffrent à pré- 
sent , ne croyez-TOus pas qu'il seroit géné- 
reux, de leur pardonner ce que le besoin 
leur a fait faire malgré eux-mêmes. M. Bar- 
lôw prit alors les deux amis par la main , et 
les mena dans un champ de naTCts qai loi 
appartenoit A peine j étoient^ils entrés , 
qu'il s'en éleva un toI d'alouettes si nom- 
breux , qu'il obscurcissoit presque les air& 
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Voyez , dit M. Barlow , ces oiseaux m'ont à 
peine laissé un brin de verdure. Cependant, 
je serois bien fâché de TOu\oir leur faire du 
mal pour le dommage qu'ils me causent. 
Jetez les yeux, autour de tous dans toute Té- 
tendue de rhorison , vous ne voyez qu'un 
triste désert 9 qui ne présente plus aucune 
subsistance aux pauvres animaux. £h bien , 
refuserai-je de faire en leur faveur quelque 
léger sacrifice de ma richesse ? Non , non , 
que le ciel me préserve de cette ingratitudel 
Ce montées mêmes oiseaux, qui, dansuti 
temps plus doux , ont égayé mes promena- 
des par leurs joyeuses chansons. Ils me le 
rendront bien encore, lorsque le printemps 
sera venu. 

Tommy fut vivement touché de ces pa- 
roles attendrissantes ; et se jetant au cou de 
M. Barlow : Non , monsieur , lui dit -il , je 
n*ai plus'de regret à mes pertes. Mai$,Khélas! 
que l'hiver est une saison cruelle ! Elle n'est 
bonne qu'à faire souffrir toutes les créa- 
tures. Je voudrois que ce fût toujours l'été. 

M. BARLOW. 

Prenons garde, mon enfant, à ne pas nous 
laisser égarer par nos désirs» Il est quelques 
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pays OÙ l'été règne pendant tonte l'année. 
Mais les habitans de ces climats se plai- 
gnent des cbaleurs insuppor^bles qn'ils 
éprouvent , encore plus qne tous ne tous 
plaignez ici du froid. Arec quel plaisir ils 
▼erroient l'hiver s'approcher , lorsqu'ils 
sont accablés sous les pesantes chaleurs d'un 
soleil dévorant ! 

T o M M T. 

£n ce cas , j'aimerois à vivre dans un 
pays , où il ne fît jamais ni trop froid , ni 
trop chaud» 

M. B A R L o W. 

Une pareille température est difficile à 
trouver ; et, si elle règne en quelque endroit, 
c'est dans une si petite portion de la terre, 
qu'elle ne pourroit contenir un grand nom- 
bre d'habitans. 

T o M M Y. 

Je penserois alors qu'elle devroit être si 
peuplée , qu'on auroit de la peine à ^'7 re- 
muer ; car chacun doit désirer natureUe- 
mentd'y passer sa vie. 

M. B< A R L o w. 

J*en conviens avec vous. Cependant les 
peuples qui vivent sous les plus beaux cli- 
mats, sodt quelquefois moins attachés àleur 
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pays , que les habitant des plus tristes ré» 
gions. L'habitude enchaîne leslï<»mines au 
genre de vie qu'ils mènent '4<sp^$ l'en- 
fance , etles rend ëgaléntent sâii^^its de la 
.place où ibont reçu le joltt*. Il est un paj^ 
que r^on nomme la Iiapôpie, qui s'étend 
Jbeauooupiplus avant rétÈÏt névA, qu'aucun 
ne partie de l'Angleterre^ et dont la surface 
est couverte de neige pendant jpresque toute 
l'année. Eh bien, les malheureux qui rhabi*- 
tent,nevondroientpas changer leur triste sé- 
jour, contre aucune aolre partie de Funivers. 

T o M M y. 
Et comment fontKlls pour, vivre dans un 

pays si affreux? 

M. B A a £« o VIT. 

Yous auriez de la peine à Fimaginer. Le 
sol ne pouvant produire aucune espèce A^ 
moisson. Us sont absolun^ent étrangers ^^Va^ 
sage du pain. Ils n'ont point d'arbres quileui? 
donnent de fruits; et ils ne connaissent ni 
moutons^ ni chèvres, ni vaches, nicochons 

T o M M Y. , 

. Mais enfin qi^'out-^ls pour subsister ? 

. > 

M, B A R L O W. 

» 

Us ont une esj^ce de cerf plus^graniJ 
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qa'aacnn de ceux] que vous aurez pu voir 
dans les parcs de nos grands seigneurs. Ces 
anittiaux , que Ton nomttke Rennes, se lais- 
sent apprivoiser ; et on les instruit à TÎTre 
en troupeaux , et à obéir à* leurs maîtres. 
Dans le pourt espace de temps que dure l'ëté 
de ce pays « ik vont paître dans des yallées , 
oùrherbeyien t fortépaisse, et d'une grande 
hauteur. Pendant Thiver, lorsque la terre 
est.courerte de neige , ils fouillent avec le 
pied , jttsqu^à ce qu'ils aient trouvé une 
espèce de mousse , qui croit parnlessous , 
et dont ils se nourrissent. Les rennes ne 
fournissent pas seulement des alimens à 
leurs maîtres , ils leur donnent encore de 
quoi se vêtir , et se tenir plus chaudement 
dans leurs habitations. Une partie du lait 
de ces animaux sert au Lapon pour vivre 
pendant Vêlé. Il réserve le reste dans des 
vaisseaux de bois , pour lui servir pendant 
l'hiver. Ce lait; exposé à la gelée , dévient 
si dur, qiië lorsqu'^on veut en faire usage , 
on est obligé de le briseV à coups de hacbe. 
Il arrive souvent que la neigef est si épaisse, 
que ]es pauvreis rennes peuvent à peine tron* 
^iTmcme de là mouwe* Al^rs le inaîveVsK 
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-dans la nécessité de les tuer , et de se nour- 
rir de leur chair. U emploie leurs peaux, à 
se faire de bons habits à lui et à sa famille , 
ou il les étend à terre l'une sur l'autre , pour 
y dormir plus mollement. 

Les maisons , en Laponie , ne sont que 
des huttes faites ayec des perches qu'on en- 
fonce de biais dans la terre , et que l'on réu- 
nit au sommet , en y laissant néanmoins un 
vuide , pour y donner passage à la fumée. 
Cette légère charpente est couverte de 
peaux d'animaux , ou de toile grossière, ou 
même d'écorce d'arbre et de gazon. On mé- 
nage du côté du midi une petite ouverture, 
à travers laquelle on se glisse en rampant, 
soit pour entrer dans la hutte , soit pour en 
sortir. Le milieu çsl occupé par un large 
foyer; Des hommes qui sont si faciles à con- 
tenter, ignorent absolument l'usage de la 
pliipart des choses que l'on croit ici néces- 
saires. Chacun d'eux fait pour soi-méma ce 
que lui demandent ses besoins réels. Ils ne 
se nourrîssfîBt que d'oiseaux ,de poissons, 
de lait, et;, de la chair de rennes , ou de» 
ours qu'ils peuvent tuer à la chasse. Ils .dé- 
pouillent Técorce du sapin , qui est* près* 
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que le seul arbre qui croisse sur leurs tristes 
montagiies; ils en 6tent ensuite la pellicule 
intërieure , et la font bouillir, pour la man- 
ger ayec leurs yiandes enfumées. Le plos 
grand bonbeur de ce peuple est de se con- 
server libre et de yiyre sans frein. Aussi ne 
restent-ils pas toujours fixés dans le même 
endroit. Ils enlerent aisément leurs mai- 
sons, et en cbargent les pièces sur leurs traî- 
neaux, avec le peu de meubles qu*ils possè- 
dent , pour aller s'établir dans quelque autre 
partie de la contrée. 

T o M M y. 
Ne m'avez-vous pas dit, monsieur , qu'ils 
n'ont ni chevaux , ni bœufs ? Ils tirent donc 
leurs traîneaux eux-mêmes ? 

M. B A R L o W. 

Non , mon ami. Les rennes sont si doci- 
les , qu'ils se laissent attacher aux tratneaax, 
et les tirent avec une vitesse surprenante 
sur la neige endurcie par la gelée. Ils cou- 
rent environ six lieues par heure. C'est de 
cette manière que vivent les Lapons, avec 
la facilité de changer de séjour aussi sou- 
vent qu'ils en ont fantaisie. Dans le pria- 
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temps , ils mènent paître leurs rennes sar 
les montagnes. Dès-que l'hiver s'approche-, 
ils descendent avec evqn dans les yallëes , ou 
ils sont mieux protégés contre la yiolenoe 
des vents. Au reste « ils n'ont ni villes , ni vil- 
lages , ni champs cultives, ni routes frayées, 
ni auberges pour les voyageurs, ni maga- 
sins , ni boutiques pour se procurer les 
commodités de la vie. Toute la fiace de la 
contrée ne présente qu'un horrible désert. 
De quelque côté qu^on tourne la vue , on 
ne découvre que de hautes montagnes , cou- 
Tertes de neige , et couronnées de brouil- 
lards. On n'y voit aucune autre espèce d'ar« 
bres que de noirs sapins , et de tristes bou- 
leaux. Ces montagnes fournissent une re- 
traite à des milliers d'ours affamés , qui sont 
continuellement à courir, pour chercher 
leur proie panÀi les troupeaux de rennes; 
ensorte que les liapons sont obligés de se 
tenir sans cesse en garde pour leur propre 
défense. Ils attachent à leurs pieds de lon- 
gues planches , pour pouvoir se soutenir sur 
la neige sans enfoncer ; et, malgré ce poids, 
ils sont si agiles , qu'ik atteignent les ours à 
la course , et les tuent avec des flèches qu'ils 
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jamais entendu parler d'autre chose que de 
manger et déboire. 

.M. p A n L o w. 
Et vous sauvenez-vous d'avoir vu des pay- 
sans perdre aussi l'usage'de leurs membres 
par la même maladie ? 

T o M M T. 

Non , monsieur , je n'en ai jamais vu. 

M. B A R L o W. 

^ Ainsi donc la fatigué et une nourritare 
légère ne sont peut-être pas aussi contraires 
a la santé que vousl'auriez imaginé. Ce genre 
dé vie pourroitbien n'être pas aussi malsain 
que rîntempérance k laquelle on voit les 
personnes les plus riches se livrer ordinai- 
rement. J'ai lu , il n'y pas long-temps , une 
histoire sur ce sujet, que je vais vous dire, 
si vous le voulez. 

T o M M Y. 

Si Je le veux , monsieur ! Oh , oui , sans 
doute» Vous savez bien que je ne demande 
pas mieux. 

M: Barlow se mit alors à raconter l'his- 
toire suivante. 

AJP^'V nW DV PREMIER TOLUUK. 
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